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LETTRE  XXIX. 

Ormuz  j Diu  et  Surate. 


E foyez  point  étonnée  , Ma- 
$’)!  N j|«$  dame  , de  ne  recevoir  cette  let- 
tre  , que  fix  mois  après  la  pré- 
cédente ; j’ai  parcouru  de  vaftes  pays 
durant  ce  long  intervalle  ; & depuis  la 
grand  Caire  jufqu’à  Surate , il  fe  pré- 
fente  bien  des  objets  de  curiofité. 

J’appris  en  Egypte  , qu’un  vaiffeau 
Anglois  devoit  inceflamment  partir  de 
Suez , faire  voile  pour  Ormuz  , & de- 
là dans  les  Grandes-Indes.  Du  Caire  k 
Suez  le  trajet  n’ell  pas  long  ; mais  la 
route  eft  fi  déferte  , qu’on  n’y  trouve 
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ni  villages , ni  maifons , ni  rien  de  tout 
ce  qui  eft  nécelTaire  à la  vie.  Nous 
•fumes  obligés  de  nous  fournir  nous- 
mêmes  de  provifions  que  nous  fîmes 
porter  avec  nous  , fur  le  dos  d’un 
chameau , ainli  qu’en  ufent  tous  les 
voyageurs. 

J’eus  tout  le  temps  de  connoîcre  la 
ville  de  Suez  , où  il  me  fallut  attendre 
le  départ  de  notre  vailTeau.  Elle  efl  fî- 
tuée  dans  un  pays  ftérile  , qui  ne  pro- 
duit pas  même  l’herbe  la  plus  com- 
mune ; & l’eau  qu’on  y boit , ne  fe 
tire  que  de  quelques  étangs  ou  puits 
fort  éloignés.  Le  port  occupe  l’extré- 
mité du  golfe  Arabique , autrement  dit 
la  mer  Rouge.  Sa  défènfe  confille  en 
ùn  petit  fort , dont  la  garde  n’eft  com- 
pofée  que  de  quelques  foldats  Turcs. 
Suez  fut  autrefois  une  grande  cité , con- 
nue fous  différents  noms.  On  l’appella 
la  ville  des  héros  , Heroopolis  : elle  fut 
nommée  aufli  Cléopâtre  & Arjînoë.  On 
dit  qu’Amra  , qui  conquit  1 Egypte 
pour  le  premier  calife  de  Damas  , y 
avoit  ouvert , de  la  mer  jufqu’au  Nil  , 
un  canal  qui  devenoit  navigable  à l’ac- 
croiffement  de  ce  fleuve  ; mais  les  ma- 
hométans  ayant  détruit  cette  ville  , le 
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canal  fe  boucha  infer.fiblement  ; il  n’en 
refie  plus  aucune  trace.  On  prétend  que 
Séloflris , roi  d’Egypte , Darius , roi  de 
Perfe  , & enfuite  Ptolomée  avoienc 
aufTi  entrepris  de  joindre  la  mer  rouge 
à la  Méditerranée , par  une  communi- 
cation du  Nil  au  port  de  Suez.  Ce 
projet  n’a  point  eu  lieu  , parce  qu’on 
craignoit , dit-on  , que  l’Egypte  ne  fût 
entièrement  fubmergée  , étant  de  plu- 
fieurs  coudées  plus  baffe  que  le  golfe 
Arabique.  Quoiqu’il  en  foit,  Suez  n’eft 
aujourd’hui  qu’une  très  - petite  ville 
qui , n’offrant  rien  de  curieux  , mérite 
peu  votre  attention.  11  n’en  fut  pas  de 
même  des  environs,  où  je  favois  qu’é- 
toit  arrivé  le  grand  miracle  de  la  déli- 
vrance des  Hébreux,  le  fameux  paffage 
de  la  mer  rouge.  Suivant  la  tradition 
'du  pays , il  fe  fit  entre  Suez  & la  ville 
de  Tor  ; cette  opinion  me  parut  d’au- 
tant plus  vraifemblable  > que  fi  les  lfraé- 
litesavoient  paffé  la  mer  à Suez,  com- 
me quelques-uns  le  croient , la  cavale- 
rie Egyptienne  auroit  été  difpenfée  de 
s’engager  dans  le  golfe  pour  les  pourfui- 
vre , & auroit  pu  les  joindre  aifément  , 
en  faifant  le  tour  de  la  baie.  On  dit  que 
Cléopâtre , reine  d’Egypte  , voulut  y 

Aiv 


J 


Digitized  by  Google 


*£>  O R M U Z , 

faire  porter  des  vaifleaux  par  terre  * 
pour  fe  retirer  dans  l’Inde  après  la  dé- 
faite de  Marc-Antoine  ; mais  cette  prin- 
ceffe , qui  ne  croyoit  rien  d’impoflibie 
à l’amour , éprouva  des  obftacles  qui 
xenverferent  fes  projets. 

On  nous  fit  voir  , à trois  lieues  de- 
là, une  fontaine  où  l’on  dit  que  le  légif- 
lateur  des  Hébreux  divifa  les  eaux  de 
la  mer  avec  une  baguette.  Ce  lieu  efl 
.appellé  le  puits  de  Moïfe.  On  nous  mon- 
tra , dans  ce  même  endroit , d’anciens 
débris  qu’on  prétend  être  les  refies 
d’une  grande  ville,  mais  dontperfonne 
ne  put  nous  dire  le  nom.  Je  parcourois 
ainfi  les  bords  de  cette  mer  célébré , 
toujours  occupé  des  grands  événements 
dont  cette  petite  partie  du  monde  avoit 
été  le  théâtre. 

Je  trouvai  à Suez  un  jéfuite  Portu- 
gais , qui  avoit  fait  trois  fois  le  voyage 
du  Caire  à Goa  , & qui  connoifloit  par- 
faitement la  route  que  nous  allions 
tenir.  C’eft  un  homme  d’efprit , qui  fait 
les  langues  orientales  , & dont  la  fo- 
ciété  eft  agréable.  11  me  prit  en  amitié  , 
& promit  de  m’accompagner  jufques 
dans  les  états  du  Grand-Mogol , d’où 
il  doit  aller  à Siam , en  qualité  de  mif- 
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fionnaire.  Il  fe  nomme  le  P.  Sylvcïra  , 
& eft  âgé  d’environ  cinquante  ans.  Il 
a des  connoiflances  à Agra  ; & comme 
nous  logerons  dans  la  même  maifon , 
il  me  fera  d’une  grande  reiïource.  C’eft 
avec  lui  que  je  vifitai  les  environs  de 
Suez  , & les  bords  de  la  mer  Rouge  , 
à mefure  que  le  capitaine  du  vaifieau  , 
qui  étoit  fon  ami , 8c  qui  s’arrêta  dans 
plufieurs  ports , nous  en  procuroit  la 
facilité. 

De  Suez  , nous  arrivâmes  à la  ville 
de  Tor.  Dans  ce  trajet  nous  éprou- 
vâmes , pendant  le  jour  , des  chaleurs 
infupportables , & durant  la  nuit  un 
froid  perçant,  que  nous  attribuâmes  au 
vent  du  nord  qui  régné  le  foir  fur  cette 
côte.  Tor  eft  petit , mais  agréablement 
fitué.  Ses  habitants  font  chrétiens  ; nous 
y vîmes  un  monaftere  de  religieux 
Grecs  , où  l’on  honore  fpécialement 
fainte  Catherine.  Les  montagnes  voi- 
fines  font  habitées  par  des  hermites. 

Quand  nous  fûmes  dans  l’endroit  le 
plus  large  du  golfe , nous  témoi- 
gnâmes plus  d’aflùrance , que  nous  n’a- 
vions fait  le  long  des  côtes.  Elles  font 
remplies  d’écueils  & de  bancs  de  fable  , 
qui  rendent  la  navigation  fi  dange- 
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reufe  , que  , pendant  la  nuit , il  faut 
tenir  toujours  le  milieu  de  la  mer.  Le 
jour , nos  pilotes  étoient  occupés  à 
regarder  attentivement , pour  décou- 
vrir les  véritables  canaux.  Les  gens 
chargés  de  cette  obfervation , nous 
avertifioient , par  des  cris  continuels  , 
du  changement  qu’il  falloit  faire  à \x 
manœuvre.  11  y a deux  fortes  de  pi- 
lotes fur  cette  mer,  les  uns  pour  la 
navigation  du  milieu  , les  autres  pour 
guider  les  vaiffeaux  entre  les  bancs  de 
fable. 

Nous  apperçûmes  une  infinité  de 
petites  ifies  ; mais  aucune  ne  me  parut 
mériter  une  attention  particulière- 
Nous  vifitâmes  aufli  quelques  ports  * 
dont  les  principaux  font  Alkolïïr  „ 
Suaquen  , MafiTua  , &c.  Autrefois  Sua- 
quen  étoit  une  ville  riche  & célébré  ? 
par  l’avantage  de  fa  fituation  , 5c  l’é- 
tendue de  fon  commerce.  Elle  conferve 
encore  quelque  relie  de  cet  éclat  ,, 
mais  fon  commerce  eft  fort  diminué», 
Alkolfir  & Maffua  font  aujourd’hui 
peu  confidérables  ; & , en  général , le 
trajet  de  la  mer  rouge  ne  nous  offrit 
que  des  chofes  communes.  La  plus  re- 
marquable eft  un  vent  brûlant  & en- 
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flammé  , qui  nous  obligea  de  nous 
tenir  enfermés  pendant  plufieurs  jours. 
Il  regne  quelquefois  aflTez  long- temps 
< fur  cette  mer  , & produit  des  effets 
finguliers  ; il  coupe  la  refpiration  , & 
porte  dans  les  entrailles  une  chaleur 
étouffante  , que  tous  les  rafraîchiffe- 
ments  ne  peuvent  éteindre.  Nous  évi- 
tâmes heureufement  ce  danger , quel- 
ques jours  avant  que  de  paffer  le  dé- 
troit de  Babelmandel,  autrement  dit, 
de  la  Mecque.  11  n’a  gueres  que  fix 
lieues  de  largeur , & efl  rempli  de  rocs 
& de  quantité  de  petites  ifles  qui  ren- 
dent , dans  cet  endroit , la  naviga- 
tion périlleufe. 

Nous  fîmes  voile  vers  l’ifle  de  So- 
cotra  , longue  de  vingt  lieues , large 
de  neuf,  & la  plus  grande  qui  foit  à 
l’entrée  du  golfe.  Les  peuples  y font 
très-grofîiers  , quoique  chrétiens  ; & 
quoiqu’adorateurs  de  la  croix , qu’ils 
portent  fur  leurs  habits  <5c  à leur  cou  , 
ils  pratiquent  la  circoncifion.  Les 
hommes,  qui  ont  tous  le  nom  d’un 
Apôtre  , y font  doux  & pacifiques’  ; les 
femmes,  qui  fe  nomment  toutes  Marie, 
font  fieres  & martiales.  Autrefois  elles 
alloient  à U guerre  , comme  les  Ama— 
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zones  ; 5c  comme  elles  , dit-on  , elle! 
cajoloient  les  étrangers  qui  arrivoient 
dans  leur  ifle  , pour  en  avoir  des  en- 
fants. On  raconte  qu’elles  ufoient , pour 
cela  , de  fortilege  ; ce  qui  ne  fait. pas 
l’éloge  de  leur  beauté  , puifqu’elles 
étoient  obligées  d’avoir  recours  à de 
pareils  moyens. 

Les  habits  de  ces  peuples  font  de 
drap  ou  de  peau  , leurs  logements  des 
caves , leurs  armes  des  bâtons  ou  des 
pierres.  Subjugués  autrefois  par  les 
Arabes , ils  n’avoient  auparavant  ni 
Toi , ni  gouverneur  , ni  prêtres  , dont 
ils  reconnurent  l’autorité.  Ils  vivoient 
entre  eux  fans  aucune  forme  de  juf- 
tice  ; auffi  n’avoient-ils  ni  villes , ni 
habitations  communes  , fe  nourriflant 
de  poilfons , de  dattes  dont  ils  faifoient 
leur  pain  , & de  lait.  Le  pays  eft  mon- 
tueux  & peu  fertile  ; il  ne  produit 
d’autre  grain  que  du  riz  : l’aloës  y croit 
en  abondance,  & y eft  plus  eftimé  que 
par-tout  ailleurs.  On  trouve  aufîi , fur 
les  montagnes  , beaucoup  de  plantes 
médicinales  & d’herbes  aromatiques. 
Les  peuples  vivent  dans  une  efpece 
d’efclavage , fous  la  domination  d’un 
prince  Arabe  , qui  fait  fa,  réfidence  à 
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Tamerin  , capitale  de  l’ifle.  Son  palais 
eft  bâti  de  pierres  de  taille,  & présente 
la  figure  d'un  fort.  Les  habitants  font 
gouvernés  , pour  le  fpi rituel  , par  un 
archevêque  , qui  reçoit  fon  autorité 
d’un  patriarche  qui  réfide  à Baldak. 

Leurs  principales  marchandifes  font 
l’aloës  , les  foccotrines , qui  fe  font  du 
fuc  de  cette  plante  , & le  fang  de  dra- 
gon. On  trouve , fur  ces  côtes , une 
allez  grande  quantité  d’ambre  gris,  qui 
vient,  dit  on  , du  ventre  des  baleines  , 
d’autres  difent , d’une  fubllance  for- 
mée d’une  forte  de  bitume  qui  fort 
du  fond  de  la  mer,  & que  l’air  durcit 
& confolide. 

De  l’ifle  de  Socotra  nous  continuâ- 
mes notre  navigation  jufqu’au  golfe 
d’Ormuz.  “ Avant  que  le  chemin  fût  * 
„ découvert  par  le  cap  de  Bonne-Ef- 
,,  pérance  , me  dit  le  P.  Sylveïra  , en 
„ me  montrant  de  loin  les  murs  de  cette 
„ ville,  fon  port  étoit  un  des  grands 
,,  marchés  du  levant  pour  les  épiceries,, 
„ les  drogues  & les  autres  marchandifes 
„ des  Indes.  Il  en  fourniiïbit  toute  fa 
„ Perfe  ; & les  nations  de  l’occident  y 
,,  abordoient  par  la  mer  Rouge.  D’Or- 
„ muz , les  biens  de  J.’ Inde  fe  tranfpor- 
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„ toient  par  le  golfe  Perfique  jufqu’a 
,,  Bafrah  , pour  être  diftribués  , par  les 
,,  caravanes , en  Arménie , à Trébi- 
„ fonde  , à Damas,  Alep  , &c.  Les 
,,  Vénitiens  , les  Génois  venoient  les 
,,  prendre  dans  les  ports  de  Syrie.  Ce 
,,  qui  s’apportoit  par  la  mer  Rouge, 
,,  alloit  s’embarquer  à Tor  & à Suez, 
„ d’où  les  caravanes  continuoient  le 
,,  tranfport  jufqu’au  Caire  ; & de-là  , 
,,  par  la, voie  du  Nil,  on  arrivoir  au  port 
„ d’Alexandrie.  Vous  voyez,  continua 
,,  le  jéfuite  , en  me  faifant  obferver  la 
,,fituation  d’Ormuz  , que  cette  ville 
,,  eft  dans  une  ifle  à l’entrée  du  golfe 
,,  Perfique.  Cette  ifle  , qui  fe  nomme 
,y  Jérun  , a quatre  ou  cinq  lieues  de 
„ circonférence,  & n’éft  éloignée  que 
,,  de  deux  lieues  du  continent.  Le  ter- 
„ rein  en  eft  fi  ftérile,  qu’il  ne  produit 
,,  que  du  fel  & du  foufre , & qu’on 
,,  n’y  trouve  pas  même  de  l’eau  ; il 
„ faut  l’aller  chercher  dans  la  terre 
„ ferme.  Malgré  cette  ftérilité  & les 
,,  chaleurs  exceffives,  qui  donnent  à 
,,  cette  ifle  l’apparence  d’une  fournailè 
„ ardente , fa  rade  eft  néanmoins  (î 
,,  bonne,  &fa  fituation  fi  avantageufe, 
„ qu’il  écoit  paftc  en  proverbe  parmi 
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,,  les  Arabes  , que  fi  tout  l’univers  n’é- 
„ toit  qu’une  bague,  la  ville  d’Ormuz  p 
„ en  feroit  le  diamant. 

,,  Ormuz,  autrefois  la  capitale  d’un 
,,  royaume  , étoit  fituée  dans  le  conti- 
„ nent.  Un  de  fes  rois  obtint  d’un 
„ prince  voifin  l’ifie  de  Jérun  , comme 
„un  lieu  de  peu  d’importance  ; & s’y 
,,  étant  fortifié,  il  chaflafon  bienfaiteur 
,,  de  fes  propres  états'.Il  y bâtit  une  ville 
„ qu’il  nomma  Ormu{,  du  nom  de  fon 
„ ancienne  capitale.  En  moins  de  deux 
„ fiecles  elle  profpéra  tellement,  qu’elle 
„ étendit  fa  domination  fur  une  partie 
„ de  l’Arabie  & fur  tout  le  golfe  Per- 
„ fique.  Le  fameux  Alfonfe  d’Albur- 
„ querque  , amiral  Portugais,  infulta 
,,  cette  ville  au  commencement  du 
,,  feizieme  fiecle  , & la  réduifit  fous  le 
„ joug  de  fa  nation.  Il  y fit  bâtir  une 
„ citadelle  ; & Ormuz  devint , après 
yt  Goa , le  plus  riche  établiflement  des 
fy  Portugais  dans  les  Indes , & une  des 
y,  villes  les  plus  commerçantes  de  l’Afie. 

„ On  y voyoit  arriver  une  quantité  in- 
„ croyable  de  marchands,  avec  les  ri- 
y,  cheflès  de  la  Chine  , des  Moluques 
,,  de  toutes  les  Indes  orientales , de  la 
„ Perfe,  de  l’Arabie,  de  l’Arménie,  qui 
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,,  fe  raflembloient  dans  fon  port.  Auflî 
„ ajouta  le  jéfuite , ne  ferez-vous  pas 
„ furpris  que  les  gouverneurs d’Ormuz  , 
„ à la  fin  de  leur  adminift  ration  , qui 
„ duroit  trois  ans,  devinfient  riches  k 
,,  plufieurs  millions.  Mais  ce  dont  on 
„ ne  peut  trop  s’étonner,  c’efl  le  chan- 
,,  gement  qui  s’eil  fait  dans  cette  ifle, 
„ depuis  qu’avec  l’aide  des  Anglois,  le 
,,  roi  de  Perfe  s’en  eft  rendu  maître  , 
„ & l’a  enlevée  aux  Portugais , l’an 
„ 1622.  11  en  fit  démolir  les  murailles, 
fy  & tranfporter  les  matériaux  & le 
,,  commerce  à Gomron  , port  voifin  , 
,,  qui  commença  dès-lors  à devenir  une 
,,  ville  riche  & floriffante.  Ce  qui  aug- 
„ mente  fa  célébrité , c’eft  la  multitude 
„ de  perles  qui  fe  pêchent  dans  ce  gol- 
„ fe , & qui  font  les  plus  grofles , les 
,,  plus  nettes  & les  plus  précieufes  de 
,,  l’univers. 

„ Le  jour  que  cette  pêche  doit  com- 
,,  mencer , l’ouverture  s’en  fait  de 
„ grand  matin,  & efl  annoncée  par  un 
„coup  de  canon.  A l’inftant  tous  les 
,,  bateaux  partent  «5c  s’avancent  dans 
,,  la  mer,  précédés  de  deux  grottes  cha- 
„ loupes , qui  mouillent , l’une  à droite, 
„ & l’autre  à gauche  , pour  marquer 
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\t  les  limites.  Audi- tôt  les  plongeurs  fe 
„ jettent  à la  hauteur  de  trois  , quatre 
„ & cinq  brades.  Un  bateau  a plufieurs 
,,  pêcheurs  qui  vont  à l’eau  tour  à 
„ tour.  Au  moment  que  l’un  revient, 
„ l’autre  s’enfonce  ; & tous  font  atta- 
,,  chés  à une  corde  , dont  l’autre  ex- 
„ trêmité  tient  à la  vergue  du  petit 
„ bâtiment.  Elle  efl  difpofée  de  f%çon, 
„ que  les  matelots  peuvent  aifément  , 
,,  au  moyen  d’une  poulie,  la  tirer  ou  la 
,,  lâcher,  félon  le  befoin  du  plongeur. 
;,  Celui  ci  a une  grode  pierre  liée  au 
„ pied , afin  d’enfoncer  plus  vite  , & 
„ une  efpece  de  fac  à fa  ceinture , pour 
,,  y dépofer  les  huitres  qu’il  ramafTe. 
„ Dès  qu’il  efl  au  fond  de  la  mer  , il 
„ met  dans  fon  fac  , le  plus  prompte- 
„ment  qu’il  peut,  ce  qu'il  trouve  fous 
„ fa  main.  S’il  découvre  plus  de  nacres 
„ qu’il  n’en  peut  emporter  , il  en  fait 
„ un  monceau  ; & puis  remontant  fur 
„ l’eau  pour  prendre  haleine , il  re- 
„ tourne  enfuite,  ou  envoie  un  de  fes 
„ compagnons  les  chercher.  Pour  re- 
„ venir  à l’air , il  n’a  qu’à  tirer  forte- 
„ ment  une  petite  corde,  différente  de 
„ cel^  qui  efl  attachée  à fon  corps  ; 
,,  un  matelot  la  tient  par  un  bout , pour 
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,,  en  obferver  le  mouvement , donne 
„ aufli  tôt  le  fîgnal  aux  autres,  & dans 
„ ce  moment  on  tire  le  pêcheur.  Pour 
,,  remonter  plus  promptement,  il  déta- 
„ che,  s’il  peut,  la  pierre  qu’il  a au  pied. 
„ Les  bateaux  ne  font  pas  li  éloignés  les 
„ uns  des  autres  , qu’il  n’arrive  quel- 
,,  quefois  des  combats  fous  les  eaux 
„ entre  les  plongeurs,  pour  fe  difputer 
„ un  monceau  d’huitres  : le  P.  Sylveïra 
„ en  cita  un  exemple.  Un  pêcheur 
„ voyant  qu’un  de  fes  compagnons  lui 
„avoit-volé  plufieurs  fois  ce  qu’il 
„ avoit  eu  bien  delà  peine  à recueillir, 
,,  l’en  punit  de  la  maniéré  la  plus  cruel- 
„ le.  Il  le  laifîa  plonger  le  premier  ; & 
„ l’ayant  fuivi  de  près  avec  un  couteau 
à la  main  , il  l’égorgea  fous  les  eaux. 
„ On  ne  s’apperçut  de  ce  meurtre  , 
„ que  lorfqu’on  retira  le  corps  de  ce 
„ malheureux  fans  vie  & fans  mouve- 
,,  ment.  Un  des  plus  grands  dangers  de 
„ cette  pêche,  continue  le  jéfuite , c’eft 
,,  la  rencontre  desrequins.  Il  s’en  trouve 
„ de  fi  forts  & de  fi  terribles,  qu’ils  em- 
„ portent  quelquefois  & le  plongeur 
,,  & fes  huitres,  fans  qu’on  en  entende 
„ jamais  parler.  Quant  à ce  que  lion  die 
,,  de  l’huile  que  les  plongeurs  mettent 
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„ dans  leur  bouche,  ou  d’une  efpece 
,,  de  cloche  de  verre,  dans  laquelle  ils 
,,  fe  renferment  pour  defcendre  fous 
„ les  eaux , ce  font  autant  de  contes 
„ faits  à plaifir.  Comme  les  gens  de  cette 
„ côte  s’accoutument  dès  l’enfance  à 
„ plonger  & à retenir  leur  haleine,  ils 
..  s’y  rendent  habiles  ; & c’eft  fuivanc 
,,  leur  habileté  qu’ils  font  payés.  Avec 
„ tout  cela  , le  métier  eft  fi  fatiguant  , 
„ qu’ils  ne  peuvent  plonger  que  fept 
„ ou  huit  fois  par  jour.  Les  plus  ro- 
,,  buttes  font  bientôt  épuifés  : il  s’en 
„ trouve  néanmoins  qui  réfiftent  long- 
,,  temps  , mais  le  nombre  en  eft  petit  ; 
,,  au  lieu  qu’il  eft  fort  ordinaire  de  les 
„ voir  périr  dès  les  premières  épreuves. 
„ J’en  ai  vu  qui  fe  laifioient  tellement 
,,  tranfporter  à l’ardeur  de  ramafl'er  un 
„ plus  grand  nombre  d’huitres,  qu’ils 
„ en  perdoient  la  refpiration  & la  pré- 
,,  fence  d’efprit  ; de  forte  que  ne  pen- 
„ fant  pas  à faire  le  fignal,  ils  auroient 
,,  été  bientôt  étouffés.,  fi  l’on  n’avoit 
„ eu  foin  de  les  retirer , lorfqu’ils  de- 
,,  meuroient  trop  long-temps  fous  l’eau. 
„ Ce  travail  dure  jufqu’à  midi  ; & alors 
„ tout  le  monde  regagne  le  rivage.- 
„ Quand  on  y eft  arrivé , le  maître 
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„ da  bateau  fait  tranfporter  , dans  une- 
,,  efpece  de  parc , les  nacres  qui  lui 
j,  appartiennent , & les  y laifle’deux  ou 
,,  trois  jours  , afin  qu’elles  s’ouvrent  & 

,,  qu’on  en  puifife  tirer  les  perles.  On  les 
„ lave  bien  enfuite;  & l’on  a cinq  ou  fix 
,,  petits  baflins  de  cuivre,  percés  comme 
,,  des  cribles  , qui  s’enchâfifent  les  uns 
„ dans  les  autres  , de  façon  qu’il  relie 
„ toujours  quelque  efpace  entre  eux. 

,,  Les  trous  de  chaque  badins  font  dif- 
,,  férents  pour  la  grandeur  j le  fécond 
„ les  a plus  petits  que  le  premier  ; le 
,,  troifieme  plus  que  le  fécond , & ainjî 
,,  des  autres.  On  jette,  dans  le  premier, 

,,  toutes  les  perles  groffes  & menues, 

,,  après  qu’elles  ont  été  bien  lavées  ; s’il  - 
,,  y en  a quelqu’une  qui  ne  pafle  point , 

,,  elle  eft  cenfée  du  premier  ordre  ; 

,,  celles  qui  relient  dans  le  fécond  baf- 
„ fin  , font  du  fécond  ordre,  & ainfi 
,,  de  même-,  jufqu’au  dernier  b^lfin  , 

„ lequel  n’étant  point  percé,  reçoit  les 
,,  plus  petites  , qu’on  appelle  femence 
,,  de  perles. 

,,  Ces  divers  ordres  font  la  différence 
„ du  prix,  à moins  que  la  rondeur  plus 
„ ou  moins  parfaite  , ou  l’eau  plus  ou 
moins  belle  n’en  augmente  ou  n’en 
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t,  diminue  la  valeur.  C’eft  le  hafard  qui 
,,  fait  trouver  des  perles  dans  les  na- 
„ cres  ; mais  on  eft  toujours  fûr  de  tirer, 
„ pour  fruit  de  fon  travail,  une  huitre 
„ d’excellent  goût,  & quantité  de  beaux 
„ coquillages , qui  feroient  l’ornemenc 
„ des  plus  riches  cabinets. 

„ Il  régné  pour  l’ordinaire , fur  cette 
„ côte  , de  grandes  maladies  au  temps 
„ de  la  pêche , foit  à caufe  de  la  multi- 
„ tude  extraordinaire  de  peuple  qui  s’y 
,,  trouve  , & n’habite  pas  fort  à l’aife  ; 
,,  foit  parce  q^e  beaucoup  de  gens  fe 
,,  nourri  fient  de  la  chair  des  huitres  , 
„ qui  eft  indigefte  & mal-faifante  ; foie 
,,  enfin  à caufe  de  l’infeêtion  de  l’air  , 
„qui  provient  de  la  corruption  de  ces 
„ mêmes  huitres , dont  la  puanteur  in- 
supportable peut  feule  occafionner 
„ ces  maladies 

Nous  apprîmes  , en  arrivant  à Or- 
muz,  qu’un  vaiflTeau  devoit  partir  dans 
huit  ou  dix  jours  pour  Surate.  Une 
partie  de  ce  temps  fut  employée  à vifi- 
ter  le  port&  la  ville  de  Gomron , qui, 
avant  la  réduftion  d’Ormuz  , n’étoit 
qu’un  petit  village  compofé  de  quel- 
ques cabanes.  Les  Perfans  ont  reconnu 
l’avantage  de  fa  fituation  & de  fon 
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port,  & en  ont  fait  une  ville  très-com- 
merçante. Elle  a deux  châteaux  vis-à- 
vis  l’un  de  l’autre  , qui  gardent  l’entrée 
du  havre,  <3c  font  garnis  d’une  bonne 
artillerie.  Les  plus  belles  maifons  font 
celles  du  gouverneur  , des  Anglois  & 
Hollandois,qui  y font  le  principal  com- 
merce. Les  bas  fervent  de  cuifines  & 
de  magafins  : les  logements  font  au 
premier -étage  ; il  eft  alfez  élevé,  pour 
recevoir  le  vent  de  tous  côtés , contre 
les  chaleurs  qui  y font  exceffives.  Les 
pierres  , dont  on  bâtit  les  maifons,  font 
un  compofé  de  terre  grafre  , de  fable , 
de  paille  coupée , & de  fumier  de  che- 
val ; les  maçons  mêlent  le  tout  enfem-  ' 
ble,  & en  font  une  couche  qu’ils  cou- 
vrent d’une  autre  couche  de  fagots  , & 
ainfi  fucceflivement^,  jufqu’à  la  hauteur 
de  fîx  à fept  pieds.  Ils  y mettent  le  feu  , 
& font  cuire  cette  efpece  de  ciment,  qui 
devient  dur  comme  de  la  pierre.  Le 
peuple  loge  dans  des  cabanes  faites  de 
branches  & de  feuilles  de  dattiers.  Ce 
font  les  feuls  arbres  qui,  fournilfent  du 
fruit  & du  bois  propre  à bâtir. 

Les  rues  de  Gomron  font  étroites , 
laies  & irrégulières.  L’air,  d’ailleurs,  y 
ed  très-mal-fain,  tant  à caufe  des  gran- 
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des  chaleurs,  que  par  rapport  au  chan- 
gement continuel  des  vents  qui  régnent 
fur  cette  côte.  Il  n’elt  pas  rare , m’a- 
t-on  dit , d’y  être  des  années  entières , 
fans  y voir  tomber  une  goutte  de  pluie  ; 
aulîl  n’y  croît-il  pas  une  feuille  d’herbe 
dans  tout  le  voifinage.  Les  habitants 
font  venir  leurs  provifions  de  légumes 
& de  fruits  de  l’iîle  de  Kifmifch , à trois 
lieues  de  la  ville.  Elle  en  produit  d’ex- 
cellents , de  toute  efpece  , & en  abon- 
dance.. C’ell  leur  nourriture  ordinaire  „ 
avec  le  poilfon  qu’ils  prennent  dans 
la  mer  voifme  , &.  qu’ils  trouvent  plus, 
fain  & plus  délicieux-  que  la  viande  „ 
dont  ils  ne  manquent  point  ; ils  ont 
des  bœufs  , des  vaches , des  moutons  , 
& fur  - tout  des  chevres  en  grande 
quantité.  Ils  ne  boivent  que  de  Teau  , 
& d’une  certaine  liqueur  , faite  de  dat- 
tes ou  de  riz.  Le.  vin  y elt  très-cher  ; & 
Teau  qu’on  y apporte  vient  de  deux 
lieues.,  ce  qui  la  rend  alfez  rare. 

Les.perfonnes  de  diflin&ion  font  ha- 
billées à la  Per  fane  ; mais  le  peuple  va 
prefque.  nud.  Les  femmes  fe  chargent 
les  bras  , les  jambes,  les  oreilles  & les 
narines  d’anneaux,  d’or , d’argent,  de 
cuivre  ou  de  fer,  félon  leurs  moyens. 
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Ces  ornements  font  fi  pefants , que  s’ils 
n’étoient  pas  attachés  à la  tête  , ils  leur 
arracheroient  le  nez  & les  oreilles. 

Depuis  le  mois  d’oélobre  jufqu’au 
mois  de  mai , les  chaleurs  font  moins 
fortes  à Gomron  ; & c’eft  pendant  ces 
fix  mois  que  fe  fait  le  plus  grand 
commerce.  On  y voit  arriver  des  mar- 
chands de  toutes  les  nations , Perfans, 
Arabes  , Indiens,  Arméniens  , Turcs, 
Tartares,  Holland&is  & Anglois.  Les 
rois  de  Perle,  voulant  reconnoître  les 
fervices  que  ces  derniers  leur  avoienc 
rendus  à la  prile  d’Ormuz , ne  les 
exemptèrent  pas-  feulement  de  toute 
impofition , mais  leur  donnèrent  même 
la  moitié  de  celles  que  paient  les 
autres  marchands  ; ce  qui  pourtant  ne 
s’exécute  pas  très  - fidèlement  de  la 
part  des  Perfans  , toujours  portés  à 
tromper  les  Anglois.  A peine  ceux-ci 
reçoivent- ils  la  dixième  partie  de  leurs 
droits  ; encore  font  - ils  obligés  de  les 
prendre  en  marchandifes.  Ils  ont,  entre 
aatres  privilèges  , celui  de  faire  fortir 
de  Perfe  douze  chevaux  tous  les  ans  ; 
tandis  que  les  Hollandois  paient  au 
moins  cinquante  écus,  pour  les  droits 
de  fortie  de  chaque  cheval.  Ceux-ci 
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leur  vendent  Ils  draps  , l’étain  & l’acier 
de  leur  pays;  de  l’indigo,  des  étoffes 
de  foie,  8c  des  toiles  de  coton  des 
Indes,  qui  font  plus  fines,  plus  ferrées, 
6c  dont  les  couleurs  font  plus  vives 
que  celles  qui  fe  font  en  Perfe.  Ils  pren- 
nent en  échange,  de3  brocards  d’or  & 
d’argent , des  tapis , de  la  foie  crue  , 
de  la  rhubarbe  , du  fafran  8c  de  l’eau- 
rofe.  Cette  eau  efl  une  des  meilleures 
marchandées  que  l’on  puifle  envoyer 
aux  Indes  , où  l’on  en  arrofe  les  ap- 
partements ; 6c  l’on  s’en  fert  aux  prépa- 
rations des  parfums.  Outre  ces  échan- 
ges , les  Anglois  6c  les  Hollandais  ap- 
portent au (Ti  de  l’argent  comptant.  Ces 
derniers  fourniffent  prefque  toute  la 
Perfe  d’épiceries,  pour  lefquelles  ils 
ne  payent  point  de  droit , en  vertu  d’un 
ancien  privilège  dont  ils  tâchent  de 
maintenir  la  jouiflance  par  des  préfets. 
Les  Portugais  font  la  feule  nation  qui 
ne  foit  pas  foufïèrte  à Gomron  8c  à Or- 
muz;  6c  depuis  la  réduction  de  cette  der- 
nière ville  , ils  font  toujours  en  guerre 
ouverte  avec  les  Perfans.  Ils  viennent 
quelquefois , avec  leurs  frégates , alfez 
près  de  ces  deux  places , font  des  defo 
Tvme  IIL  Bt 
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centes  dans  les  iflcs  voifines , pillent 
les  habitants  , <$c  commettent  mille 
violences. 

Avant  que  d’arriver  à Surate , nous 
abordâmes  au  port  de  Diu,  ville  fa- 
meufe  , que  les  fieges  quelle  a eu  à 
foutenir , rendront  à jamais  mémora- 
ble dans  les  faites  de  l’Alie.  Elle  appar- 
tenoit  au  roi  de  Cambaye,  lorfqûe 
les  Portugais  obtinrent  la  permiflion. 
d’y  bâtir  une  fortereffe  : ils  en  devin- 
rent bientôt  les  maîtres;  & pour  fe- 
couer  le  joug  de  ces  étrangers , le  roi 
de  Cambaye  follicita  le  lécours  des 
Turcs.  Soliman,  bacha  d’Egypte,  eut 
le  commandement  de  la  flotte  que  le 
grand  feigneur  envoya  dans  l’Inde 
contre  les  Portugais  ; il  trouva  le  fiege 
de  Diu  commencé  : il  le  poufla  vive- 
ment ; & les  Portugais  combattoient 
& foudroient  comme  s’ils  euflent  été 
fupérieurs  à toutes  les  foiblefles  de  la 
condition  humaine.  Le  pere  Sylveïra 
nous  raconta  des  traits  de  la  valeur  de 
votre  fexe  , qui  méritent , Madame  , 
qu’on  en  rappelle  le  fouvenir.  “ lfabelle 
„ de  Véga,  également  belle  & ver- 
„ tueufe  , avoit  été  vainement  preflee 
par  fon  mari , V.afçoncelos , de  fe  re- 
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„ tirer  à Goa  , dans  la  maifon  de  fou 
,,  pere  , pendant  le  fiege  : rien  ne  pue 
„ 1’engager  à quitter  un  époux  qu’elle 
,,  aimoit  ; & voyant  qu’on  employoie 
,,  à ces  travaux  un  grand  nombre  d’hom- 
,,  mes  qui  n’étoient  pas  moins  nécef- 
„ faires  pour  combattre , elle  penfa  que 
„ les  femmes  pourraient  fuppléer  au 
,,  premier  de  ces  deux  bel'oins  : elle 
,,  communiqua  fon  deflein  à l’époufe 
-,  T,  d’un  médecin  , nommée  Anne.  Fer- 
„ nandès  ; & ces  deux  femmes  ayanc 
,,  raflemblé  toutes  les  autres , les  en- 
„ gagèrent  à prendre  la  place  de  leurs 
„ maris  ou  de  leurs  fils  dans  l’emploi 
„ qui  convenoit  le  mieux  à leur  lèxe. 
fi  Toutes  s’y  portèrent  avec  une  ar- 
„ deur  incroyable  ; & c’étoit  à qui  fs 
,,  chargerait  des  plus  grands  fardeaux.  * 
9i  Cet  exemple  animoit  le  courage  de 
,,  leurs  maris , & leur  laifîoit  toute  la  li- 
„ berté  pour  l’exercice  des  armes.  Anne 
& Ifabelle  alloient  vifiter  les  portes 
„ pendant  la  nuit  ; on  les  vit  même  pa- 
,,  roîtreà  l’aifaut  pour  infpirer , par  de 
,,  vives  exhortations , plus  de  valeur 
„ aux  combattants.  AnneFernandès  vie 
„ périr  fon  fils  à fes  côtés  ; ce  qui  ne 
i}  l’empêcha  pas  de  garder  fon  porte , 

Vij 
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,,  qu’elle  ne  quitta  qu’après  le  combat» 
„ pour  chercher  le  corps  du  jeune 
„ homme  & l’enfevelir  de  fes  propres 
>t  mains. 

„ Que  devoit-on  attendre,  ajouta 
le  peré  Sylveïra,de  la  part  des  maris, 
„ dont  les  femmes  donnoient  des  exem- 
,,  pies  d’une  vertu  fi  héroïque  ? Audi  , 
„ continua  - t - il , jamais  notre  nation 
„ n’a-t-elle  montré  plus  de  force  & de 
,,  bravoure  : je  vais  vous  en  citer  quel- 
,,  ques  traits.  Un  nommé  Pachéco  ayant 
„ été  bielle  dangereufement,  commen- 
„ çoit  à fe  faire  panfer , lorfqu’il  en- 
,,  tendit  le  bruit  d’une  nouvelle  attaque. 
yy  11  s’échappa  d’entre  les  mains  des 
„ chirurgiens  , pour  retourner  au  corn- 
„ bat , où  il  reçut  une  fécondé  blelfure. 
9y  La  même  chofe  arriva  jufqu’à  trois 
„ fois  ; & l’ennemi  s’étant  retiré  , il  fa 
„ fit  panfer  de  toutes  fes  blelfures  en 
9f  même  temps.  Un  foldat  manquant  do 
„ balles , fe  fervit  de  fes  dents  pour 
„ charger  fon  fufil.  Un  autre  prit  un 
,,  baril  de  poudre  entre  fes  bras , en 
„ criant  à fes  compagnons  : Gare , je 
9y  porte  ma  mort  & celle  d*autrui.  Il  fa 
,,  jetta  au  milieu  des  ennemis  avec  une 

meche  allumée , & mit  le  feu  à 1^ 
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b poudre.  Le  baril  fauta  en  l’air , & , 
i. » fans  faire  aucun  mal  à celui  qui  le 
portoit , fit  périr  plus  de  cent  Turcs. 
>,  On  ne  finiroit  pas  y fi  on  rappelloic 
t>  tous  les  exploits  héroïques  des  Por~ 
»>  tugais  dans  cette  occafion.  Il  fuffit  de 
»»  dire,  continua  le  jéfuite,  que  Soliman 
y,  fut  contraint  de  lever  le  fiege  qui 
„ avoit  duré  plus  de  deux  mois,  &qui 
tt  augmenta  beaucoup  la  gloire  & la 
» puiiïance  de  notre  nation  dans  les 
,,  Indes.  Tous  ces  prodiges  de  force  > 
93  de  courage  & de  valeur  dans  les  deux 
t,  fexes , fe  renouvellerent  , quelques 
>,  années  après  , avec  le  même  fuccès  , 
& dans  les  mêmes  circonflances. 
t,  Le  roi  de  Cambaye  entreprit  une 
93  leconde  fois  le  fiege  de  Diu.  Les 
hommes  & les  femmes  s’y  diflin- 
» guerent  par  des  adions  dont  les  hif- 
93  toriens  n’ont  pas  cru  que  le  récit  fûc 
>»  vraifemblable , ni  même  poffible. 
» Elles  procurèrent  à Jean  de  Caflro  , 
y, > qui  avoit  défendu  cette  ville  , un 
t > triomphe  femblable  à ceux  de  l’an- 
9,  cienne  Home.  Les  rues  de  Goa  où  il 
»»  fit  fon  entree  , après  cette  glorieufe 
?»  expédition,  furent  tendues  de  riches 
9,  tapifferies.  Les  femmes  jettoienc 
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7J  des  fleurs , & répandoient  des  eaux 
,,  parfumées  fur  fon  paflage;  & toutes 
,,  les  circonilances  de  certe  fête  furent 
,,  fi  pompeufes  , que  la  reine  de  Por- 
,,  tugal , lifant  la  relation  des  combats 
7,  & du  triomphe  de  Caftro,  difoit  qu’il 
y,  avoit  vaincu  comme  un  chrétien  , & 
M triomphé  comme  un  païen.  Il  fit 
y y demander  aux  habitants  de  Goa  des 
,,  fommes  confidérables  à emprunter  , 
y,  pour  réparer  le  château  de  Diu  , & 
y,  leur  envoya  fes  mouftaches  pour 
y,  caution.  On  les  lui  renvoya  fur  le 
„ champ  j avec  de  grandes  marques  de 
y,  refped  ; & l’on  y joignit  les  fommes 
y,  qu’il  avoit  demandées.  Les  femmes 
jy  ne  furent  pas  les  moins  empreflees  à 
,,  y contribuer  , elles  fe  défirent  de 
,,  leurs  pierreries,  de  leurs  colliers, 
s,  de  leurs  bracelets , & doublèrent, 
„ par  cette  générofité,  les  fecours  donc 
yy  il  avoit  befoin 

Tant  de  traits  d’héroïfme  me  ren- 
doient  plus  intéreffante  la  vue  d’une 
villequi,  d’ailleurs  , n’arien  de  bien  re- 
marquable ; mais  j’aimois  à conlidérer 
des  lieux  oir  s’étoient  paflees  toutes 
ces  aétions  de  bravoure.  Surate  , place 
très-célebre  des  états  du  Grand  - Mo- 
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gol , où  nous  arrivâmes  après  avoir 
féjourné  quelque  temps  à Diu  , va  vous 
offrir  , Madame,  des  objets  plus  dignes 
de  votre  curiofité.  Elle  eft  lituée  à trois 
ou  quatre  lieues  de  la  mer , fur  une 
riviere  nommée  Tapti , qui  forme  un 
port  où  les  vaiffeaux  peuvent  entrer 
facilement.  Ce  n’eft  cependant  pas  là 
le  port  de  Surate  ; il  ell  à quatre  lieues 
de  la  ville  j au  village  de  Suhali , où 
nous  débarquâmes.  C’eft  là  que  les 
vaiffeaux  Européens  chargent  & dé- 
chargent leurs  marchandifes,  & qu’elles 
font  gardées  dans  des  cours  & des 
magalins,  pour  être  tranfportées  par 
terre  à Surate.  Les  fadeurs  François  , 
Anglois  & Hollandois  ont  leurs  comp- 
toirs à une  demi-lieue  de  la  mer,  à 
quelque  diftance  l’un  de  l’autre.  L’en- 
trée de  la  rade  n’effc  pas  bien  large  , 
ni  le  havre  fort  étendu  ; mais  on  y ell  à 
couvert  de  tous  les  vents , excepté  du 
fud-oueft  j qui  oblige  de  quitter  cette 
côte  dans  un  certain  temps  de  l’année. 
Un  ouragan  terrible  s’élève  une  fois 
par  an  , & force  les  marchands  à tranf- 
porter , à grands  frais  , tous  leurs  effets 
dans  la  ville.  11  dure  quelquefois  douze 
à quinze  jours , avec  des  circonltances 
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fi  effrayantes  , que  tous  ceux  qui  htw 
bitent  les  bords  de  la  mer  , cherchent 
un  afyle  dans  les  murs  de  Surate. 

Cette  ville  efl  bâtie  en  quarré  ; mais 
du  côté  de  la  rivierequi  fait  un  détour, 
elle  forme  une  efpece  de  croiffant. 
Toutes  les  maifons  font  plates  , comme 
celles  de  Perfe  , & la  plupart  accom- 
pagnées de  jardins.  La  grande  place  efl 
environnée  de  beaux  édifices  ; & le 
^château  , qui  la  termine  , n*eft  pas  un 
'de  fes  moindres  ornements.  Il  a pour 
foflé  la  rivière  même  , qui  coule  au 
qpied  de  fes  baflions  , & en  rend  l’ap- 
proche difficile.  L’extérieur  de  la  plu- 
part des  maifons  de  Surate  eft  aufïï 
orné  , auffi  enrichi  d’ouvrages  de  me- 
muiferie  , que  l’intérieur  de  nos  appar- 
«ements.  : les  dedans  font  de  la  plus 
grande  magnificence;  les  murs  , les 
plafonds  , les  parquets , font  revêtus 
cle  porcelaine  ; & une  infinité  de  vafes 
faits  de  la  même  matière  , donnent  aux 
chambres  qu’ils  décorent  , lin  air  de 
■grandeur,  d’opulence  , de  propreté  & 
de  fraîcheur.  Les  fenêtres  ne  font  point- 
faites  de  verre , comme  en  Europe  ; 
ce  font  des  écailles  de  crocodile  ou 
de  tortue  , ou  des  nacres  de  perles , 
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Confies  différentes  couleurs  rendent  la 
lumière  plus  agréable.  La  plateforme, 
qui  termine  les  maifons , fert  à pren- 
dre le  frais  le  foir  ; ceux  qui  les  habitent 
y portent  leurs  lits , pour  éviter  la 
chaleur  qui  fe  concentre  dans  l’intérieur 
des  appartements. 

Outre  les  édifices  publics  , tels  que 
l’hôtel  du  gouverneur  , la  douane  & 
les  bazars,  il'  y en  a d’autres  que  des 
négociants  de  diverfes  nations  ont  fait 
bâtir  , <3c  qui  occupent  les  plus  beaux 
quartiers  de  la  ville.  Ceux  qu’on  diffin- 
gue  particuliérement  pour  leur  beauté, 
font  les  comptoirs  des  François,  des 
Anglois  & des  Hollandois  ; ils  ont  de 
plus  l’avantage  d’être  fi  bien  fortifiés, 
qu’ils  font  à couvert  de  toute  infulte. 
Ces  trois  nations  ont  leurs  hôtels  qu’ils 
appellent  loges , & qui  font  grands, 
bien  bâtis,  & compofés  de  fuperbes  ap- 
partements. Celui  qu’occupent  les  An- 
glois , appartient  au  Grand-Mogol,  & 
eft  un  des  plus  beaux  de  la  ville.  L’em- 
pereur , de  qui  les  Anglois  le  louent 
immédiatement , en  reçoit  rarement  le 
loyer.  11  leur  permet  de  l’einployer 
aux  réparations  & à l’embelliflemenc 
de  l’édifice.  On  y a pratiqué  des  caves  ^ 
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des  magafins  & un  réfervoir  d’eau.  Le 
préfidenc  du  commerce  Anglois,  dans 
les  parties  feptentrionales  de  l’Inde , 
fait  fa  réfidence  dans  ce  palais.  Je  lo- 
geois  dans  la  maifon  d’un  marchand 
Hollandois , ami  du  pere  Sylveïra , 
dont  je  ne  voulus  point  me  féparer  , 
quoique  j’euffe  des  lettres  pour  des  né- 
gociants de  ma  nation.  Je  les  vis  fou- 
vent  , pendant  mon  féjour  à Surate  ; 
& j’appris  d’eux  beaucoup  de  détails 
concernant  cette  ville. 

Elle  renferme  près  de  quatre  cents 
mille  habitants , commandés  par  deux 
gouverneurs.  L’un  efl  purement  mili- 
taire , & demeure  conflamment  au  châ- 
teau. 11  ne  reconnoît  point  celui  de  la 
ville  , & a fa  jurifdi&ion  particulière. 
Le  gouverneur  civil  efl  chargé  de  l’ad- 
miniflration  des  affaires  publiques , de 
la  juflice , de  la  police  & de  la  recette 
des  droits  d’entrée  & de  fortie.  11  s’é- 
loigne rarement  de  fon  palais , & efl 
toujours  à ponée  de  recevoir  les  re- 
quêtes des  négociants , & de  régler  les 
affaires  qui  demandent  une  prompte 
expédition.  11  a une  garde  de  cavalerie 
& d’infanterie , pour  la  fureté  de  fa 
perfonne  , & pour  l’exécution  de  fe$ 
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ordres  ; mais  quand  il  fore  pour  pren- 
dre l’air , il  n’efl  le  plus  fouvent  accom- 
pagné que  de  deux  efclaves , l’un  pour 
conduire  l’éléphant  fur  lequel  il  efl  aflîs, 
l’autre  pour  l’éventer  avec  une  queue 
de  cheval , attachée  à un  bâton.  Dans 
les  affaires  importantes , il  efl  obligé  de 
prendre  l’avis  de  trois  autres  officiers 
qui  rendent  compte  à la  cour  de  tout 
ce  qui  arrive  de  remarquable  & d’im- 
portant. Ils  ont  chacun  un  département 
particulier.  L’un  efl  verfé  dans  la  con- 
noiffance  des  loix , & partage,  avec  le 
gouverneur  , le  dépôt  de  l’autorité  fu- 
prême  dans  tout  ce  qui  appartient  aux 
ufages  civils  de  l’empire.  L’autre  tient 
une  efpece  de  regifire  de  tout  ce  qui 
arrive  journellement.  Le  troifieme  efl 
établi  pour  prévenir  , empêcher  & pu- 
nir les  défor  dres.  11  fait,  toutes  les  nuits, 
trois  rondes  par  la  ville,  à neuf  heures, 
à minuit  & à trois  heures  du  matin. 
11  efl  accompagné  de  domefliques  6z 
de  foldats  armés  : les  fautes  font  punies 
par  quelques  jours  de  prilon  ; & , fî 
elles  l'ont  confïdérables , par  la  baiton- 
nade  : s’il  fe  fait  quelques  vols  à la  cam- 
pagne , un  officier  particulier  efl  obligé 
d’en  répondre.  11  a , fous  fes  ordres , 
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une  troupe  qui  fait  l’office  de  nos  ar- 
chers , & qui  obferve  continuellement 
les  grands  chemins  <Sc  les  villages,  pour 
donner  la  chaffie  aux  voleurs. 

Outre  les  officiers,  il  y a à Surate  un 
fecretaire  d’état , nommé  par  le  Grand- 
Mogol , pour  examiner  la  conduite  des 
gouverneurs  , & s’oppofer  à leur  ava- 
rice. Il  eft  chargé  de  faire  payer  les 
troupes  que  l’on  envoie  dans  la  pro- 
vince, de  veiller  à l’adminiftration  de 
la  juftice  , & de  rendre  compte  à la 
cour  du  dépôt  des  navires  qui  partent 
tous  les  ans  pour  la  Mecque.  Le  prince 
retire  de  ces  caravanes  quatre  ou  cinq 
millions  de  revenu. 

Surate  ell  la  ville  du  monde  où  il 
y a le  plus  d’habitants  de  diverfes  na- 
tions , & de  religions  différentes  , qui 
jouiffent  toutes  du  libre  exercice  de 
leur  culte.  Elle  eft  peuplée  principale- 
ment de  Mogols , de  Banians,  d’  1 ndiens 
qui  fùivent  la  feéte  dePythagore,  d’A.- 
-rabes , de  Perfans , d’Àrméniens , de 
.Turcs,  de  Juifs,  de  François,  d’An- 
glois  <5c  de  Hollandois.  Les  premiers 
font  les  plus  confidérés , tant  à caufe 
de  leur  religion,  quieff  celle  du  Grand- 
^Mogol , & des  principaux  feigneurs  dq 
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pays  , qu’à  caufe  de  la  profeffion  qu’ils 
font  de  porter  les  armes.  Ils  ont  de 
l’averfion  pour  les  métiers , & même 
pour  le  commerce  : ils  aiment  mieux 
fervir  que  d’embraffer  un  emploi  hon- 
nête. Les  Banians,  au  contraire,  aimenr 
le  travail , & vivent  retirés.  Mais  il  n’y 
a point  d'étrangers  qui  ayent  de  plus 
beaux  établi ffeiîients  à Surate  , que  les 
Anglois  & les  Hollandois.  Ils  en  ont  fait 
uné  des  villes  les  plus  marchandes  de 
1 Orient.  Les  Anglois  principalement 
l’ont  choifie  pour  y établir  le  centre  de 
tout  leur  commerce  des  Indes.  Ils  y ont 
un  préfident  auquel  les  commis  des 
autres  bureaux  font  obligés  de  rendre 
compte , 8c  font  pour  cet  effet , tous 
les  ans , un  voyage  à Surare.  On  peut 
acquérir  de  grandes  richeffes  dans  cette 
place;  car,  outre  fes  appointements  & 
les  profits  qu’il  tire  des  vaiffeaux,  il  ale 
pouvoir  d’exercer  le  négoce  pour  fou 
propre  compte  , dans  toute  PAfie.  Il  a 
fous  lui  des  officiers  qui  compofent  le 
confeil.  Le  préfident  y a deux  voix  ; 
& l’on  y juge  toutes  les  affaires  qui  re- 
gardent la  compagnie  des  Indes  8c  les 
perfonnes  qui  font  à fon  fervice.  Elle  a 
yn  fecrétaire , un  miniftre , des  fac- 
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teurs , des  écrivains  , des  éleves  , qui 
tous  demeurent  dans  le  palais , font 
nourris  aux  frais  de  la  compagnie  , & 
peuvent , comme  le  prélident , com- 
mercer pour  leur  profit  particulier.  Au- 
cun d’eux  ne  peut  paffer  la  nuit  hors 
de  la  maifon , fans  la  permiffion  de  ce 
premier  officier.  On  fert  tous  les  jours 
une  table  commune , où  chacun  fe  place 
félon  fon  ancienneté.  Elle  ell  couverte 
de  ce  que  l’Europe  & l’Alie  offrent  de 
plus  rare.  Il  n’y  en  a point  à Surate, 
même  chez  les  perfonnes  les  plus  qua- 
lifiées de  l’empire , qui  foient  fervies 
avec  plus  de  délicateffe  & de  profu- 
fion.  On  m’a  quelquefois  fait  l’honneur 
de  m’y  inviter  ; <Sc  un  jour  , entre  au- 
tres , je  fus  témoin  d’une  plaifante  naï- 
veté, de  la  part  d’un  Indien  qui  avoic 
eu  la  curiofité  de  nous  voir  à table.  11 
parut  extrêmement  furpris  , à l’ouver- 
ture d’une  bouteille,  de  voir  forcir  la 
liqueur  avec  force , auffi-tôt  qu’on  en 
eut  ôté  le  bouchon.  On  lui  demanda  le 
fujet  de  fon  étonnement.  « Ce  n’efl 
„ pas , dit-il , de  voir  fortir  la  liqueur 
?,  de  la  bouteille  ; c’efl  comment  on  a 
„ pu  l’y  faire  entrer 

11  ell  peu  d’étrangers,  & fur-toi}S 


Digitized  b; 


I 


Diu  et  Surate.' 

d’Européens  , à Surate,  qui  ne  dînent 
quelquefois  chez  les  Anglois.  Pour  fatis- 
faire  tous  les  goûts,  ceux-ci  ont  trois 
cuifiniers  de  différentes  nations , qui 
apprêtent  les  mets , chacun  à leur  ma- 
niéré; mais  on  n’y  fert  point  de  ragoûts 
françois  : ce  qui  m’inquiétoit  peu  , par 
le  long  ufage  où  je  fuis  de  m’en  palier. 
Les  jours  de  réjouiflance  , le  préfidenc 
invite  tous  les  officiers  de  la  compagnie 
à dîner  dans  quelque  jardin , hors  de  la 
ville  ; & dans  ces  promenades,  il  imite 
ou  furpaife  même  le  faite  des  gouver- 
neurs. 11  fe  fait  porter  fur  un  palanquin 
foutenu  par  quatre  hommes  ; il  eil  pré- 
cédé de  deux  étendards , après  lefquels 
marchent  des  chevaux  de  main  de 
grand  prix,  avec  des  harnois  magnifi- 
ques. Les  officiers  viennent  à fa  fuite  * 
montés  fur  d’autres  chevaux  aufiî  ri- 
chement équipés  ; les  domeitiques  fui- 
vent  à pied  ; & , après  cette  première 
divifion , vient  le  confeil  dans  un  grand 
carroflfe  ouvert , orné  d’or  & d’argent, 
& tiré  par  des  bœufs.  Le  relie  des  fac- 
teurs fuit  en  carroffe  ou  à cheval  ; & 
tout  ce  cortege , qui  traverfe  la  ville  , 
înfpire  au  peuple  plus  de  rcfpeét  pour 
le  préfident  de  1a  nation  Angloife , que 
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pour  le  gouverneur  , dont  la  grandeur 
paroît  éclipfée  par  celle  de  ces  mar- 
chands , comme  celle  de  la  nobleiïe 
Françoife  par  le  faite  infolent  de  nos 
financiers. 

Ma  longue  fréquentation  avec  ces 
gens  de  calcul , m’a  appris  les  mefures, 
les  poids  & la  valeur  des  monnoies  de 
Surate.  L’aune  eft  de  vingt-fept  pouces  ; 
6c  l’on  y vend  au  poids  ce  qui  fe  me- 
fufe,  parmi  nous,  au  boilfeau  ; la  livre 
elt  de  treize  onces  & un  quart.  L’ar- 
gent fe  compte  par  roupies  , par  leke  , 
par  courous  , par  padans  6c  par  nils.  La 
roupie  vaut  environ  quarante  fols  de 
notre  monnoie  ; il  en  faut  cent  mille 
pour  un  lek  ; cent  mille  leks  , pour  un 
courou  ; cent  mille  courous , pour  un 
padan  ; & cent  mille  padans  , pour  un 
nil.  On  fabrique  , tous  les  ans , de  nou- 
velles roupies  ; celles  de  l’année  valent 
un  peu  plus  que  les  précédentes  qui 
font  fenfées  avoir  diminué  de  poids, 
par  l’ufage  <5c  le  frottement.  11  y a des 
demi-roupies , des  quarts  de  roupies. 
On  voit  à Surate  quelques  monnoies 
étrangères , mais  en  petit  nombre  , & 
des  pièces  de  cuivre,  dont  foixante  font 
^jne  roupie.  II  s’y  trouve  une  ctutro 
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forte  de  monnoie  encore  plus  baffe  ; 
ce  font  des  amandes  ameres , donc 
foixante  ne  valent  qu’une  piece  de  cui- 
vre. Ces  amandes  viennent  de  Perfe, 
& font  le  fruit  d’un  arbriffeau  qui  croit 
entre  les  rochers.  L’or  de  Surate  efl  fi 
fin,  qu’en  le  tranfportant  en  Europe, 
on  peut  y gagner  douze  ou  quatorze 
pour  cent.  L’argent  efl  aufîi  plus  pur 
dans  tous  les  états  du  Grand-Mogol , 
que  par-tout  ailleurs, parce  qu’il  n’arrive 
point  d’étranger  dans  l’empire  , qui 
ne  foit  obligé  de  changer  l’argent  qu’il 
apporte , en  monnoie  du  pays.  Il  eff 
fondu  aufli-tôt,  & on  le  rafine  pour  en 
fabriquer  des  roupies.  Les  monnoies 
étrangères  payent  deux  & demi  pour 
cent  de  droits  d’entrée. 

Pendant  tout  le  temps  que  j’ai  de- 
meuré à Surate,  j’ai  eu  le  bonheur  de 
n’effuyer  aucune  des  maladies  dont  les 
Européens  ont  de  la  peine  à fe  garantir. 
Les  plus  ordinaires  font  différentes 
fortes  de  fievres,  la  plupart  mortelles, 
fur- tout  pour  ceux  qui  aiment  trop  le 
vin  & les  plaifirs  de  la  table.  Il  en  efl 
une  autre  très-dangereufe , qui  vient  de 
la  même  caufe  ; c’efl'un  vomiffement 
violent , accompagné  d’un  grand  cours 
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de  ventre.  On  guérit  le  malade  , en  lui 
appliquant  un  fer  chaud  fur  les  talons. 
Ceux  qui  s’expofent  trop  aux  brouil- 
lards de  la  nuit , font  attaqués  d’une  pa- 
ralyfie  qui  leur  ôte  le  mouvement  & 
l’ufage  des  membres;  les  bains  fréquents 
en  font  le  remede  le  plus  efficace. 

La  fanté  dont  j’ai  joui  à Surate  , m’y 
a fait  paffer  le  temps  agréablement.  Les 
dehors  de  cette  grande  ville  me  procu- 
roient  des  promenades  charmantes  des 
deux  côtés  de  la  riviere , dans  un  ter- 
Toir  très-fertile.  Plufieurs  beaux  jardins 
y font  accompagnés  de  maifons  de 
plaifance.  Ces  maifons , qui  font  d’une 
blancheur  éclatante  , parce  que  les  In- 
diens aiment  cette  couleur  , formenc 
un  fpeétacle  admirable  au  milieu  de  la 
verdure.  La  chaleur  de  l’air  y ed  adoucie 
par  l’ombrage  d’une  infinité  d’arbres , 
& par  la  proximité  de  l’eau  ; mais  les 
environs  de  Surate  n’ont  rien  qui  puiffe 
être  comparé  à un  monailere  de  Fa- 
quirs , qui  ont  pris  loin  de  rendre  cette 
retraite  auffi  délicieufe  que  commode. 
Il  ed  voifin  de  la  riviere  ; & tout  ce 
que  l’art  peut  employer  pour  perfec-r 
tionner  la  nature  , a contribué  à l’em- 
bellilfement  de  cette  retraite.  Auffi  les 
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Faquirs  qui  l’habitent , font-ils  plus  fiers 
que  dans  les  autres  monalteres.  Vous 
favez  , fans  doute  , Madame  , que  ces 
Faquirs  font  une  efpece  de  moines  men- 
diants , qui , comme  les  nôtres , font 
la  quête  pour  augmenter  leurs  revenus. 
Ceux  de  Surate  font  fi  orgueilleux  de 
la  magnificence  de  leur  habitation , 
qu’ayant  un  jour  rencontré  un  des  freres 
quêteurs  de  ce  couvent,  il  ofa  me  de- 
mander vingt  roupies  d’aumône.  Je  lui 
dis , en  badinant , fi  dix-neuf  ne  lui 
fuffiroient  pas  ? 11  les  refufa,  dans  l’opi* 
nion  qu’il  n’étoit  pas  de  fa  dignité  de 
■rien  diminuer  de  fa  première  demande. 

On  trouve  encore  dans  le  voifinage 
de  cette  ville , une  affez  belle  prome- 
nade , appellée  le  Jardin  de  la  Prinçcffet 
parce  qu’il  appartenoit  à une  fœur  de 
l’empereur.  Ce  font  des  allées  d’arbres 
de  toute  efpece , avec  des  baflins  pleins 
d’eau , d’où  fortent  de  petits  ruilfeaux 
qui  paffent  par  les  principale»  allées. 
Nous  allâmes  voir  , à quelque  diflance 
de  ce  jardin , un  grand  réfervoir  d’eau  , 
que  l’on  regarde  comme  une  des  curio- 
fités  du  pays,  & un  monument  com- 
parable aux  plus  beaux  ouvrages  des 
Romains , pour  l’utilité  publique.  Il  a 
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feize  angles,  dont  chaque  côté  à cent 
pas  de  long , <3c  eft  pavé  de  grandes 
pierres  unies , avec  des  degrés  à l’en- 
tour , qui  régnent  en  forme  d’amphi- 
théâtre , depuis  les  bords  jufqu’au  fond 
du  badin.  On  y a ménagé  trois  defcentes 
en  talus , pour  fervir  d’abreuvoir  ; Sz 
au  milieu  de  cette  eau,  s’élève  un  bâti- 
ment oit  l’on  ne  peut  aller  qu’en  ba- 
teau. On  y va  pour  y prendre  le  frais  , 
& s’y  amufer.  Ce  grand  réfervoir  fe 
remplit  d’eau  de  pluie  ; & l’on  n’en 
buvoit  autrefois  point  d’autre  à Surate  j 
mais  on  y a découvert  des  puits  qui  , 
aujourd’hui , en  fourniiTent  à toute  la 
ville. 

Un  des  principaux  ornements  des  en- 
virons de  Surate  eil  le  cimetiere  des 
Anglois  & des  Hollandois.  Les  uns  & 
les  autres  l’embellilTent  à l’envi , par 
de  magnifiques  tombeaux.  J’y  ai  vu  , 
entre  autres  , celui  d’un  Hollandois  qui 
a voulu  qu’on  y repréfentât  trois  gran- 
des taiTes  , pour  faire  reffouvenir  les 
amis  du  plaifir  qu’ils  avoient  eu  de  boi- 
re avec  lui.  Mais  voici  quelque  chofe. 
Madame,  qui  vous  paroitra  bien  fingu- 
lier.  C’ell  un  hôpital  pour  les  vaches  , 
les  chevaux,  les  chevres,  les  chiens 
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d* autres  animaux  malades,  eftropiés  ou 
trop  vieux  pour  fervir.  Il  eft  entrecentl 
parles  Banians , qui  croient  à la  mé- 
tempfycofe  ; chacun  d’eux  s’imagine 
voir  fon  parent  dans  un  chien  ou  dans 
un  cheval  ; & c’ert  ce  qui  les  rend  fi  cha- 
ritables pour  ces  animaux.  Aufii , quand 
un  homme  ne  peut  plus  tirer  de  fervice 
de  fa  vache  ou  de  fon  bœuf,  & que  , 
pour  s’épargner  la  dépenfe  de  le  nourrir, 
ou  pour  fe  nourrir  foi-même  de  fa  chair, 
il  veut  lui  ôter  la  vie  , il  ne  manque 
gueres  de  trouver  quelque  dévot  Banian 
qui  acheté  l’animal , quelquefois  afiez 
cher  , & lui  fonde  un  lit  dans  cet  hôpi- 
tal , où  il  efl:  bien  foigné  & bien  traité 
jufqu’  au  terme  naturel  de  fa  vie. 

Près  du  même  édifice  , on  en  voit  un 
autre  fondé  pour  les  puces , les  poux  , 
les  punaifes  & toutes  les  autres  efpeces 
de  vermines  qui  fe  nourri  fient  du  fan  g 
des  hommes.  Pour  les  régaler  de  temps 
en  temps,  en  leur  donnant  la  nourriture 
qui  leur  convient , on  paye  un  pauvre 
qui  pafie  une  nuit  fur  un  lit  dans  cer 
hôpital  ; mais  , dans  la  crainte  qu’il  ne 
gêne  leur  réfection , en  les  écartant  avec 
les  mains , ou  que  la  douleur  ne  l’oblige 
à fe  retirer  avant  que  les  animaux  n* 
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foient  raflafiés , on  a la  précaution  de 
l’attacher  de  maniéré  que  rien  ne  peut 
les  troubler  dans  leur  repas.  Les  Ba- 
nians dont  je  viens  de  parler  , l'ont  les 
marchands  les  plus  riches  de  Surate.  Il 
y en  a plulïeurs  qui  jouiflent  de  deux 
ou  trois , & quelques-uns  de  vingt-cinq 
& de  trente  millions. 

Cette  vénération  qu’ont  les  Indiens 
pour  les  animaux , s’étend  quelquefois 
jufques  fur  les  arbres.  Il  y en  a un  prin- 
cipalement qu’ils  regardent  comme  fa- 
cré , qu’ils  prennent  foin  d’orner , & 
fouvent  d’accompagner  d’une  pagode. 
Cet  arbre  fe  nomme  Var  ou  Ber , Y arbre 
des  Banians  , ou  Y arbre  des  racines.  Ce 
dernier  nom  lui  vient  de  la  facilité  avec 
laquelle  fes  branches  prennent  racine  , 
& reproduifent  d’autres  branches.  Il 
arrive  quelquefois  qu’un  feul  arbre  , 
auquel  on  a donné  la  liberté  de  s’éten- 
dre , occupe  un  fort  grand  efpace. 
J’en  ai  vu  un  qui  avoit  jufqu’à  trente 
toifes  de  diamètre,  dans  l’étendue  de 
fes  branches , 6c  formoit  feul  une  pro- 
menade. 

Le  terroir  , aux  environs  de  Surate  , 
eft  naturellement  fi  fertile  , qu’il  n’eit 
pas  néceflaire  d’y  employer  le  fumier 
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pour  l’engraifîer.  Le  climat  efl  fort 
chaud  ; mais  fon  ardeur  exceffive  efl 
tempérée  par  des  pluies  douces  & par 
des  vents  qui  régnent  dans  certains* 
mois.  C’eft  ce  mélange  d’humidité  & de 
chaleur  , qui  donne  la  fertilité  à la  terre, 
& fait  le  plus  beau  pays  du  monde  , 
d’un  terrein  qui  feroit  naturellement 
fec  & inhabitable.  Le  bled  néceiïaire 
pour  la  nourriture  d’une  fi  grande  ville, 
y vient  en  abondance , avec  tout  ce  qui 
peut  fervir  à la  bonne  chere.  Le  bled 
fe  feme  immédiatement  après  la  faifon 
des  grandes  pluies , temps  où  la  terre 
ell  plus  propre  à être  labourée  : jamais 
on  nei’arrofe,  parce  que  les  rofées,  qui 
tombent  chaque  jour  , fuffifent  pour  la 
rendre  féconde.  Le  riz  y croît  heureu- 
fement , ainfi  que  les  cannes  de  fucre 
qui  fe  plantent  de  la  maniéré  fui  vante  : 
on  fait  de  grands  filions , dans  lefquels 
on  met,  pour  les  engraifier,  plufieurs 
de  ces  petits  poiffons  que  nous  nom- 
mons des  goujons.  On  couche  les  bou- 
tures fur  ces  poiflons , l’une  au  bouc 
de  l’autre , & de  chaque  nœud  de  canne 
il  fort  une  tige  qui  produit  le  fucre. 

Des  palmiers  de  toute  efpece , & 
des  fruits  de  toutes  les  faifons,  réunifient 
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l’utile  6c  l’agréable.  Le  goût  du  railm 
rfeit  cependant  pas  excellent.  Ce  fruic 
elt  blanc  6c  allez  gros  ; mais  on  n’en  fait 
qu’un  vin  fort  aigre,  6c  qu’il  eft  im- 
polfible  de  boire  , à moins  qu’on  n’y 
mette  du  fucre  Les  autres  liqueurs  du 
pays  ne  valent  gueres  mieux.  La  plus 
commune  fe  fait  avec  du  fucre  6c  de 
la  racine  d’un  arbre  appellé  baboul  , 
infufée  dans  de  l’eau  , 6c  diilillée  en- 
femble.  On  fait  aulîî  de  l’eau-de-vie  , 
que  l’on  appelle  tary.  C’elt  une  liqueur 
allez  agréable  , qui  fe  tire  du  palmier 
& du  cocotier. 

Surate  6c  fon  canton  font , fans  con- 
tredit, la  plus  belle  partie  de  la  province 
de  Guzarate , comme  cette  province  elt 
elle-même  la  plus  agréable  de  l’indof- 
tan.  Elle  étoit  autrefois  un  royaume 
particulier  que  leGrand-Mogol  a réduit 
l’ous  fa  domination , 5c  fe  nommoit  alors 
le  royaume  de  Cambaye.  C’elt  par  cette 
portion  de  l’empire  du  Mogol , que  nous 
allons  commencer , par  terre , le  voyage 
de  l’Inde.  Nous  profitons  d’une  cara- 
vane marchande  , qui  va  porter  des 
épiceries  6c  de  l’argent  à Amadabath. 

Je  fuis , 6c c. 

4 i Surate  j ce  g décembre  zy 
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LETTRE  XXX. 

Le  M o g o l. 

LE  préfident  de  la  compagnie  An- 
gloife  de  Surate  avoit  nommé  qua- 
tre marchands  , huit  Banians , douze 
foldats  de  fa  nation , & autant  d’in- 
diens , pour  efcorter  notre  caravane  , 
& la  garantir  des  voleurs.  Nous  prî- 
mes le  chemin  de  Broitfchia  ; & nous 
aelcendions  fouvent  de  notre  voiture  , 
pour  tirer  fur  des  canards  fauvages  & 
plufieurs  autres  oifeaux  de  riviere,  qui 
y font  en  très-grande  quantité.  Nous 
rencontrâmes  aulfi  tant  de  cerfs  & de 
fangliers , que  nous  n’avions  que  faire 
de  nous  inquiéter  de  notre  fouper  ; 
car  les  Anglois  & les  Hollandois  ne 
voyagent  guere  fans  leurs  cuifiniers  , 
qui  apprêtent  le  gibier  que  leurs  maî- 
tres tuent  dans  la  route. 

Broitfchia  , éloigné  de  douze  lieues 
de  Surate  , eft  bâti  fur  une  montagne  , 
avec  de  bonnes  murailles , qui  en  font 
line  ville  très- forte.  Elle  elt  allez  bien 
Tome  III.  G 


* 


Digitized  by  Google 


5o  L e M o g o l.  ’ 

peuplée  ; mais  la  plupart  des  habitants 
ne  l’ont  que  des  tilTerands , qui  fabri- 
quent les  plus  belles  toiles  de  coton 
de  la  province.  On  tire  des  montagnes 
voifines  une  agathe  précieufe  , dont 
on  fait  des  manches  de  couteaux  , & 
des  coupes  très-eftimées. 

A deux  journées  de  Broitfchia , nous 
vîmes , fur  le  chemin,  le  fépulcre  d’un 
laint  Mahométan  , auquel  les  peuples 
ont  beaucoup  de  dévotion.  Ceux  qui 
y vont  en  pèlerinage,  gardent , durant 
la  route  , le  filence  le  plus  rigoureux. 
11  y en  a qui  fe  mettent  un  cadenat 
à la  bouche,  pour  s’empêcher  de  par- 
ler , & qui  ne  l’ôtent  que  pour  man- 
ger. Ce  tombeau  effc  dans  le  voilînage. 
de  Brodra  , où  les  Anglois  ont  un 
comptoir.  Après  nous  y avoir  bien  ré- 
galés , ils  firent  venir  des  femmes  Ba- 
nianes  , qui  offrirent  de  fe  mettre  tou- 
tes nues , & d’avoir  pour  nous  les  au- 
tres complaifances  que  l’on  peut  dé- 
lirer , en  pareil  cas  , des  perfonnes  de 
leur  fexe  & de  leur  profeffion.  Notre 
refus  paçut  les  offenfer  ; & elles  fe  re- 
tirèrent humiliées. 

La  ville  de  Brodra , comme  celle 
de  Broitfchia  , n’elt  guere  peuplée 


Le  Mogoi,  $1 
que  d’ouvriers  qui  travaillent  en  toiles 
de  coton.  Un  village  , qui  n’en  efl 
éloigné  que  de  quelques  lieues  , 
rend , tous  les  ans  , plus  de  deux 
cents  cinquante  quintaux  de  lacque. 
C’eft  une  gomme  que  l’on  tire  de 
certains  arbres  qui  reffemblent  aflez 
à nos  pruniers , & qui  font  en  très- 
grand  nombre  dans  la  province  de 
Guzarate.  Cette  gomme  efl  d’un 
roux  tirant  fur  le  brun  ; mais  quand 
elle  eft  feche  & réduite  en  poudre , 
elle  prend  la  couleur  que  l’on  veut, 
noire  , rouge  , jaune  , verte  , &c.  Les 
Indiens  en  font  des  bâtons  dont  ils 
cachetent  les  lettres , ou  s’en  fervent 
pour  l’ornement  de  leurs  meubles, 
en  lui  donnant  un  luftre  qu’on  ne 
peut  guere  imiter  en  Europe.  Le  grand 
commercé  de  la  lacque  fe  fait  à Ama- 
dabath  , capitale  de  la  province  , où 
nous  arrivâmes  , après  quelques  jour- 
nées  de  marche. 

On  dit  que  cette  ville  fut  bâtie  par 
un  roi  du  pays , nommé  Ahmed , qui 
lui  donna  fon  nom  ; qu’un  autre  prin- 
ce , appellé  Mahmoud  , en  bâtit  une 
autre  à quelque  diflance  de-là , fous 
le  nom  de  Mahmoud- Abad  ; les  deux 

C ij 
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villes  s’érant  jointes , en  s’aggrandif- 
fant,  n’en  font  plus  qu’une  aujourd’hui, 
qui  efi:  très-marchande.  Les  Anglois  y 
ont  un  établilfement  , & y font  un 
grand  commerce.  Nous  allâmes  loger 

O . . 

chez  le  directeur  , qui , dès  le  .premier 
jour  , après  que  nous  eûmes  foupéj  fit 
venir  dans  mon  appartement  une 
troupe  de  danfeufes.  Elles  ne  furent 
pas  mieux  accueillies  que  les  Banianes 
de  Brodra  , ni  moins  étonnées  ; car , 
dans  ces  pays-ci , l’ufage  n’efl  pas  de 
les  appeller  inutilement. 

Le  directeur  me  prit  le  lendemain 
dans  fon  carrofle , pour  me  faire  voir 
une  oartie  de  la  ville.  Cette  voiture, 
faite  à l’Indienne  , étoit  toute  dorée  , 
couverte  de  plufieurs  riches  tapis  de 
Perfe  , & attelée  de  deux  bœufs  blancs, 
qui  ne  témoignoient  pas  moins  de  cou- 
rage , que  les  chevaux  les  plus  vifs. 
On  me  coniuifit  d’abord  à la  princi- 
pale place , nommée  le  Marché  du  roi . 
Elle  a feize  cents  pieds  de  long  fur  huit 
cents  de  large  , & ell  ornée  , de  tous 
côtés , d’un  double  rang  de  palmiers 
& de  tamarins  entremêlés  de  citron- 
niers & d’orangers.  La  plupart  des 
rues  font  plantées  des  mêmes  arbres  ; 
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ce  qui , outre  l’agrément  du  coup  d’œil , ' 
procure  de  la  fraîcheur  & une  odeur 
délicieufe  , & donne  de  loin  , à cette 
grande  ville  , l’apparence  d’une  vafte 
forêt  parfemée  de  maifons  de  plaifan- 
ce.  On  me  fit  voir  enfuite  le  château , 
qui  pafle  pour  un  des  plus-  beaux  de 
la  province.  Le  palais  des  anciens  rois 
de  Cambaye  ofïroit  encore  , par  des 
relies  peints  & dorés , des  marques  de 
magnificences.  Le  temple  des  Banians 
eft  un  grand  édifice  , qui  ne  le  cede 
à aucun  de  ceux  -de  la  ville.  Nous  y 
vîmes  un  prêtre  occupé  à recevoir  des 
préfents  de  ceux  qui  venoient  y faire 
leurs  dévotions  ; c’étoit  des  fleurs  pour 
les  idoles,  de  l’huile  pour  les  lampes  , 
du  fel  , du  bled  & de  l’argent  pour 
les  prêtres.  Pendant  qu’il  ornoit  de 
fleurs  les  llatues  , il  avoit  la  bouche 
& le  nez  couverts  d’un  linge  , de  peur 
que  fon  haleine  ne  profanât  le  myf- 
tere.  Il  s’approchoit  de  temps  en  temps 
de  la  lampe  , marmotoit  des  paroles, 
fe  frottoit  les  mains  fur  la  flamme, 
comme  s’il  les  eût  lavées  à la  fumée, 
& fe  les  paiïoit  fur  le  vifage,  pour  fe 

le  laifsâmes  édifier  ou  amufer 
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le  peuple  par  ces  grimaces  ; & nous 
continuâmes  à parcourir  la  ville.  Elle  * 
efl  grande  & bien  peuplée  ; les  rues 
font  larges , <5c  fes  bâtiments  magnifi- 
ques. On  lui  donne  fept  lieues  de  cir- 
conférence , en  y comprenant  fes  faux- 
bourgs  , qui  font  immenfes.  La  garni- 
fon  y eft  affez  nombreufe  , pour  ré- 
primer certains  brigands  du  pays  , qui 
ne  reconnoifiant  point  l’autorité  du 
Grand  Mogol , font  incefiamment  des 
courfes  dans  les  environs. 

IJ  n’y  a point  de  nations  ni  de  mar- 
chandifes,  dans  toute  l’Afie  , que  l’on 
ne  trouve  dans  Amadabath.  Son  prin- 
cipal commerce  confifle  dans  les  étof- 
fes de  foie  6c  de  coton  qui  s’y  fabri- 
quent. On  emploie  rarement  les  foies 
du  pays  , dçnt  la  qualité  efl  médio- 
cre ; on  fe  fert  de  celles  de  la  Chine 
& de  Bengale.  Les  autres  font  le  fu- 
cre-candi , la  caffonade  , 6t  toutes  for- 
res  de  corffitures  ; le  cumin  , le  miel  , 
le  vernis  , l’opium  , le  borax  , qui  eft 
un  fel  minéral  dont  on  foude  les  mé- 
taux ; le  gingembre  , le  falpêtre , le  fel 
ammoniac  , 6c  fur  - tout  l’indigo  , qui 
croît  ici  en  abondance.  Mais  ce  qu’il 
y a de  plus  avantageux  dans  cette  ville  , 
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c’eft  la  commodité  pour  le  change* 
les  Banians  font  des  traites  & des  re- 
mifes  pour  toutes  les  parties  de  l’A- 
fie  » & même  pour  Conrtantinople  j 
ce  qui  convient  d’autant  plus  aux  mar- 
chands , que  les  brigands  & les  vo- 
leurs , donc  je  viens  de  vous  parler  , 
rendent  les  chemins  dangereux , quoi- 
que , comme  je  vous  l’ai  dit  , l’empe- 
reur entretienne  des  foldats  pour  veil- 
ler à leur  sûreté.  Une  partie  des  re- 
venus d’Amadabath  eft  deftinée  à 1 1 
folde  de  ces  troupes.  Ils  montent  k 
plus  de  dix-huit  millions , parce  que 
cette  ville  a , dans  fon  territoire  , 
vingt  - cinq  bourgs , & près  de  trois 
mille  villages  qui  en  dépendent.  Le 
gouverneur,  qui  difpofe  de  cet  argent 
pour  payer  les  foldats , eft  quelque- 
fois lui-même  le  protecteur  des  bri- 
gands , & partage  avec  eux  le  fruit 
de  leurs  rapines.  11  prend  le  titre  de 
Kan  , ou  de  Raja , qui  veut  dire  prince , 
& poflede  des  richefles  immenfes.  Sa 
maifon  eft  compofée  de  plus  d«  cinq 
eents  officiers  ; &il  a une  garde  de  deux 
cents  hommes.  Il  eft  vêtu  , pour  l’or- 
dinaire , chez  lui , d’une  fimple  vefte 
de  toile  de  coton  -,  mais  quand  il  fort  , 
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il  paroîtdansun  équipage  magnifique. 
Afiis  fur  un  éléphant,  dans  une  efpece 
de  trône  , il  fe  fait  accompagner  d'une 
garde  nombreufe.  On  porte  devant 
lui  des  étendards  de  différentes  cou- 
leurs ; & il  eft  fuivi  de  plufieurs  che- 
vaux de  Perfe  , menés  à la  main  par 
des  efclaves.  Il  a fous  lui  , comme  à 
Surate,  d'autres  officiers , nommés  par 
l’empereur  , pour  veiller  fur  fa  con- 
duite , rendre  la  juftice  aux  peuples  , 
& maintenir  la  police.  Il  n’en  eft  ce- 
pendant pas  moins  abfolu , comme 
le  prouve  l’hifloire  fuivante. 

Un  des  derniers  gouverneurs  de 
cette  province  avoit  demandé  une 
troupe  de  courtifanes  pour  l’amufer 
après  fon  repas  , en  danfant  toutes 
nues  devant  lui , comme  c’efl  l’ufage 
dans  le  Mogol.  On  vint  lui  dire  qu’el- 
les étoient  malades , & qu’elles  ne 
pouvoient  paroitre  ce  jour-là.  11  or- 
donna de  les  amener  dans  l’état  où 
elles  étoient  ; & fes  gens  lui  répétant 
la  même  excufe , il  tourna  contre  eux 
toute  fa  colere.  Alors  ces  malheureux  , 
qui  craignoient  la  ballonnade  , fe  jet- 
terent  à fes  pieds  , & lui  avouèrent 
que  ces  femmes  n’étoient  pas  mala- 
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des  ; mais  qu’étant  employées  dans  un 
autre  endroit  , où  elles  gagnoient  de 
l’argent  à une  autre  danfe  , elles  re- 
fufoient  de  venir  , fachant  bien  qu’il 
ne  les  paieroit  point.  Il  en  rit  ; mais 
en  même  temps  il  en  envoya  prendre 
huit  par  un  détachement  de  fes  gar- 
des ; & elles’ ne  furent  pas  plutôt  en- 
trées dans  la  falle  , qu’il  commanda 
qu’on  leur  tranchât  la  tête.  Elles  de- 
mandèrent la  vie  avec  des  cris  épou- 
vantables ; mais  il  voulut  être  obéi  ; 
& cette  exécution  fe  fit , fans  qu’au- 
cun des  affiliants  ofât  intercéder  pour 
ces  malheureufes.  Quel  contralle  , Ma- 
dame , de  cet  excès  de  cruauté  avec 
la  douceur  de  notre  gouvernement  I 
En  France , une  danfeufe  , une  ac- 
trice manque  impunément  au  public, 
fous  le  plus  léger  prétexte  de  mala- 
die ; quelquefois  même  elle  fe  dif- 
penfe  des  prétextes.  Comme  cet  hor- 
rible fpeétacle  caufoit  de  l’étonnement 
à des  étrangers  qui  en  furent  les  té- 
moins , le  gouverneur  fe  mit  à rire, 
& leur,  dit  : fi  j’en  ufois  autrement, 
je  n’aurois  bientôt  plus  d’aiitorité  ; & 
vous  verriez,  ajouta-  t- il  , en  mon- 
trant ceux  qui  étoient  autour  de  lui, 
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que  ces  fils  de  p . . . . feroient  les  maî~ 

très , & me  chaiïeroient  de  la  ville. 

La  plus  grande  magnificence  d’Ama- 
dabath  & de  les  environs,  con  H fie  dans 
des  tombeaux.  Ce  font  de  grands  & 
beaux  édifices  , accompagnés  de  jar- 
dins ouverts  à tout  le  monde.  Ce- 
lui de  Zirkée  , à une  lieue  & demie  de 
la  ville , eft  l’ouvrage  d’un  roi  de  Gu- 
zarate , qui  l’a  fait  bâtir  à l’honneur  de 
fon  précepteur  , qu’on  prétend  s’être 
illuftfé  par  des  miracles.J’y  comptai  juf- 
qu’à  quatre  cents  colonnes  de  marbre  , 
de  la  hauteur  de  trente  pieds.  Cet  édi  * 
fice  fert  également  de  tombeau  à trois 
rois  de  Cambaye , qui  ont  voulu  y avoir 
leur  fépukure  & celle  de  leur  famille. 

J’en  allai  voir  un  autre  allez  près 
de  la  ville,  où  eft  inhumé  un  riche 
marchand  More,  dont  on  raconte  cette 
hiftoire.  Il  étoit  devenu  amoureux  de 
fa  fille  ; & voulant  autorifer  fon  incefte, 
il  dit  au  juge  eccléfiaftique  : “ Etant 
„ jeune  , j’ai  planté  un  jardin  que  j’ai 
„ pris  plaifir  à cultiver  , & dans  lequel 
,,  il  vient  des  fruits  qui  font  envie  à 
,,  mes  voifins.  Tous  les  jours  j’en  fuis 
,,  importuné  ; mais  ne  pouvant  aban- 
7,  donner  un  bien  fi  cher , je  fuis  réfoln 
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„ d’en  jouir  moi-même  , fi  vous  voulez 
,,  approuver  mes  intentions  par  écrit,,. 
Sur  cet  expofé  , le  juge , qui  n’avoic 
garde  de  pénétrer  cette  allégorie , lui 
répondit  que  cela  ne  fouffroit  aucune 
difficulté,  & lui  donna  l’écrit  & la  dé- 
claration qu’il  defiroit.il  la  fit  voir  à fa 
fille  ; mais  ni  l’autorité  paternelle  , nr 
la  permiffion  du  juge  ne  pouvant  rien 
fur  elle  , il  la  viola.  Elle  s’en  plaignit 
à fa  mere  , qui  en  fit  tant  de  bruit,  que 
le  crime  de  Ion  mari  parvint  à Ja  con- 
noifiance  du  fouverain.  Celui-ci  fit  tran- 
cher la  tête  à ce  pere  coupable  , & per- 
mit que , de  fes  biens  , on  lui  bâtit  un 
monument  qui  rendît  témoignage  du 
arrime  de  de  la  punition  ; on  l’appelle 
la  honte  tTune fille  decouverte. 

Il  y a un  fi  grand  nombre  de  jardins 
dans  les  environs  d’Amadabath  , que 
nous  employâmes  plufieurs  jours  à les 
voir  tous.  Un  des  plus  beaux  eft  celui 
qui  porte  le  nom  de  jardin  du  roi.  On 
y admire  un  fuperbe  édifice , dont  les 
fofifés  font  pleins  d’eau , & les  appar- 
tements très-riches.  11  y en  a un  autre 
nommé  le  joyau , au  milieu  duquel  eft 
un  vafte  réfer  voir  d’eau. «On  y va  rare- 
ment , fans  rencontrer  quelques  jeunes 
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femmes  qui  s’y  baignent  : elles  ne  fouf- 
frenr point  que  les  Indiens  les  voient; 
mais  elles  font  moins  difficiles  à l’é- 
gard des  Anglois  ; car  elles  nous  permi- 
rent , au  directeur  & à moi  qui  l’accom- 
pagnois , d’y  entrer  & de  leur  parler. 

Outre  ces  jardins  , qui  forment  l’af- 
pe&  le  plus  riant , les  grands  chemins 
font  encore  bordés  d’un  doiîble  rang 
de  cocotiers , & d’autres  arbres  qui  lo- 
gent & nourrirent  une  quantité  in- 
croyable de  linges , & fervent  de  re- 
traite  à toutes  fortes  d’oifeaux , fur-tout 
à des  perroquets.  Parmi  les  linges,  il 
y en  a d’auffi  grands  que  dés  lévriers , 
& d’alfez  forts  pour  attaquer,un  hom- 
me. 11  eft  rare  cependant  que  cela  ar- 
rive , à moins  qu’ils  ne  foient  très-im 
rites.  Leur  couleur  eft  d’un  vert  brun  ; 
ils  ont  la  barbe  & les  fourcils  longs 
& blancs  , & multiplient  prefqu’à  l’in- 
fni,  parce  que  les  Banians,  qui  croient 
à la  métempfycofe  , & font , dans  ce 
pays -là,  en  plus  grand  nombre  que 
les  Mahométans , ne  fouffrent  point 
qu’on  les  faffe  mourir.  Ils  difent  que 
les  &mes  les  plus  belles  & les  plus  en- 
jouées choififient , pour  leur  retraite  * 
les  corps  de  ces  animaux.  C’eft  ce  qui 
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fait  qüe  la  ville  en  eft  remplie  ; & ils 
font  fi  familiers,  qifils  entrent  dans 
les  maifons  , à toute  heure , en  toute 
liberté  , & en  fi  grand  nombre,  que  les 
marchands  de  fruits  & de  confitures  , 
dont  ces  finges  font  très- friands,  ont  de 
la  peine  à les  chaffer.  Je  me  fuis  fouvent 
amufé  à les  attrouper  autour  de  moi,  en 
leur  donnant  des  amandes.  Ils  venoient 
les  prendre  dans  ma  main  , & fe  plai- 
foient  à faire  tant  de  grimaces  & de 
poflures,  qu’ils  fembloient  vouloir  payer 
mes  careffes  par  le  divertiffement  qu’ils 
me  procuroient. 

Les  perroquets  font  fi  communs  & fi 
apprivoifes , qu’ils  font  leurs  nids  dans 
les  villes  , fur  les  toits  des  maifons  , 
comme  les  hirondelles  en  Europe. 
Ceux-ci  font  de  la  grande  efpece,  & 
nommés  corbeaux  d’Inde.  Il  y en  a de 
blancs  & d’un  gris  de  perle;  il^ont  fur 
la  tête  une  houppe  incarnate.  Qn  les 
appelle  kakatous  ; mot  qu’ils  pronon- 
cent affez  diflinéfement  dans  leur  chant. 
D’autres  plus  petits  , & plus  eflimés 
pour  la  beauté  & la  diverfité  de  leurs 
couleurs , font  leurs  nids  dans  les  bois. 
Ils  les  attachent  au  bout  des  branches  , 
& les  fufpendçnî  en  l'air,  pour  empé^ 
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cher  que  les  ferpents  ne  dévorent  leur! 
petits.  Ces  oifeaux  font  un  étrange  dé- 
gât dans  la  campagne  , où  ils  fe  nour- 
rilfent  de  grains  & de  fruits,  au  grand 
détriment  des  cultivateurs,  qui,  tou- 
jours par  principe  de  religion  , n’ofent 
ni  les  tuer,  ni  les  empêcher  de  manger. 
Ils  ont  les  mêmes  égards  pour  les  ca- 
nards fauvages , les  hérons  & les  cor- 
morans , dont  la  riviere  eft  couverte. 
Le  cormoran  eft  cet  oifeau  que  les  na- 
turaliftes  nomipent  onocrotalus , à caufe 
du  bruit  qu’il  fait  dans  l’eau,  quand  il 
y enfonce  fon  bec  , & qu’en  pou  (Tant 
la  voix  de  toute  fa  force , il  imite  le 
braiement  de  l’âne.  11  a une  adreiïè 
finguliere  pour  tirer  de  la  coquille  des 
moules,  la  chair  dont  il  fe  nourrit.  Il 
les  a.vale  d’abord,  & les  garde  dans  fon 
eitomac  jufqu’à  ce  que  la  chaleur  ait 
fait  ouvrir  cette  coquille  ; alors  il  les 
rejette  pour  prendre  le  poifl'on. 

Les  daims,  les  chevreuils,  les  ânes 
fauvages,  les  fangliers  & les  lievres  font 
le  gibier  le  plus  commun  de  la  province 
de  Guzarate  ; les  bulles , les  bœufs , 
les  yaches  & les  moutons  font  les  ani- 
maux domeftiques.  Les  forêts  font  peu- 
plées de  lions,  de  léopards  & d’élé- 
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phants  , comme  dans  les  autres  pays 
de  l’Inde.  Les  rivières  fourniffent  une 
fi  grande  quantité  de  poififons,  qu’il 
n’y  a guere  d’endroits  où  l’on  puiffe 
vivre  plus  délicieufement.  Le  vin  y 
manque,  à la  vérité  ; mais  il  eft  rem- 
placé par  le  tari , qui  elt  excellent.  On 
tire  du  riz  , des  dattes  & du  lucre  , une 
eau-de-vie  plus  forte  & plus  agréable  , 
que  celle  qui  fe  fait  en  Europe. 

Il  n’y  a point  ici  de  rivières  qui  ne 
nourrilîent  des  crocodiles.  Ces  animaux 
y font  des  ravages  étonnants  parmi  le 
bétail , & même  parmi  les  hommes.  Ils 
fe  cachent  dans  l'herbe  ou  dans  les  ro- 
féaux  , pour  furprendre  ceux  qui  vont 
chercher  de  l’eau , qui  fe  baignent  , ou 
qui , en  voyageant , marchent  fur  le 
bord  des  rivières.  Un  homme  a de  la  , 
peine  à les  éviter  à la  courfe,  quoiqu’en 
fe  détournant  fouvenr,&  en  ferpentant, 
on  puifl'e  éluder  -leur  pourfuite  ; le  cro- 
codile n’ayant  point  de  vertebres  au 
cou,  ni  à l’épine  du  dos  , ou  les  ayant 
* trop  ferrées  l’une  contre  l’autre  , n’a  ni 
l’adrefle,  ni  la  faculté  de  fe  tourner  : 
aufli  furprend-il  plus  fouvent  les  hom- 
mes , qu’il  ne  les  pourfuit.  11  fe  laiffe  en- 
traîner par  le  £1  de  l’eau , comme  we 
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piece  de  bois  , en  cherchant  des  yeux 
les  hommes  ou  les  animaux  qui  peuvent 
venir  à fa  rencontre.  Il  eft  fouvcnt  trahi 
par  fa  propre  avidité  , qui  lui  fait  faifir 
l’hameçon  , & le  tend  la  proie  de  ceux 
dont  il  cherche  à faire  la  benne.  Les 
Banians-,  qui  croient  que  les  âmes  de 
cenx  qui  font  engloutis  dans  le  corps 
de  cet  animal  , vont  droit  dans  le  ciel , 
n’ont  garde  de  le  faire  mourir.  On  m’a 
afluré  qu’on  a vu  des  crocodiles  qui 
avoient  plus  de  cent  pied  de  long  ; ceux 
de  ce  pays-ci  n’en  ont  guere  que  douze 
ou  quinze.  Ils  font  friand»  de  chair 
humaine  ; & il  s’en  eft  trouvé,  dit-on  , 
un  qui  avoir  avalé  une  femme  avec  fes 
habits.  Ils  ont  la  peau  du  dos  plus  dure 
qu’une  cuiraffe  à l’épreuve  du  mouf- 
quet  ; de  forte  que  pour  les  tuer,  il  faut 
les  prendre  par  le  côté  , & les  entamer 
par  le  ventre  : auffi  n’expofent  - ils 
guere  ces  endroits  foibles  au  danger. 
Ils  font  , en  général  , fort  poltrons., 
fur- tout  hors  de  l’eau  ; fuient  ceux  qui. 
les  attaquent,  & n’ont  du  cœur  qu’avec 
ceux  qui  fe  fauvent.  Quand  ils  ont  fait 
leurs  œufs  au  nombre  de  vingt-huit  à 
trente , ils  les  couvrent  de  fable  , au 
ccoifiant  de  la  lune,  & les* y laiffent 
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jufqu  au  déclin  de  la  fuivante.  En  les 
déterrant , ils  tuent  plufieurs  petits  ; ce 
qui  les  empêche  de  trop  fe  multiplier. 
La  couleur  du  crocodile  efl  un  brun 
foncé  ; & fa  tête  efl  plate  & pointue  , 
avec  de  petits  yeux  ronds , fans  viva- 
cité. Il  a le  gofier  large,  & ouvert  d'une 
oreille  à l’autre,  avec  plufieurs  rangées 
de  dents  de  forme  & de  grandeur  dif- 
ferentes , mais  toutes  tranchantes  ou 
aiguës.  Ses  jambes  font  courtes , & fes 
pieds  armés  de  griffes  crochues , lon- 
gues & pointues.  C’efl  avec  ces  armes 
terribles,  qu’il  faifit  & déchire  fa  proie; 
Sa  principale  force  confifle  dans  fa 
queue , qui  efl  auffi  longue  que  le  relie 
de  fon  corps.  Sa  peau  efl  chargée  d5é- 
cailles , & garnie  de  tous  côtés  d’un 
grand  nombre  de  pointes.  On  en  fait 
des  bonnets  fi  durs , qu’ils  ne  peuvent 
être  fendus  d’un  coup  de  hache.  La 
nourriture  ordinaire  du  crocodile  ell 
le  poiffon  , qu’il  cherche  fans  ceffe  au 
fond  des  rivières.  Cet  animal  jette  une 
odeur  de  mufc  , qu’il  communique  aux 
eaux  qu’il  habite  ; & il  y a des  gens  qui 
fe  nourriffent  de  fa  chair. 

J’ai  vu  des  crocodiles  dans  la  riviere 
de  Mais , qui  arrofe  les  murs  de  Cam- 
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baye.  Cette  ville  où  j’allai  faire  un 
voyage,  pendant  mon  féjour  à Araa* 
dabath,  n’en  eft  éloignée  que  d’envi- 
ron quinze  lieues.  C’eft  une  des  plus 
belles  & des  plus  grandes  de  l’Indof- 
tan  ; & elle  a autrefois  donné  fon  nom 
à la  province  de  Guzarate,  ainfi  qu’au 
golfe  , près  duquel  elle  eft  fituée.  li 
s’y  fait  un  grand  commerce  d’épice- 
ries , de  dents  d’éléphants  , d’étoffes  de 
foie  & de  coton  , & d’autres  marchan- 
difes  qu’on  y apporte  de  toutes  parts. 
Elle  eft  ceinte  d’une  fort  belle  muraille 
de  pierres  de  taille  ; & elle  a douze 
portes  , de  grandes  maifons  , & des 
rues  droites  & larges  , qui  fe  fer- 
ment pendant  la  nuit.  Cambaye  m’a 
paru  plus  grande  que  Surate,  a-uffi  com- 
merçante qu’Amadabath  , & a près  de 
deux  lieues  de  circuit.  On  y compte 
trois  marchés  fpacieux  , & quatre  ci- 
ternes publiques , capables  de  fournir 
de  l’eau  à tous  les  habitants.  De  vaftes 
jardins  & de  magnifiques  tombeaux 
ornent  fuperbement  fes  environs  : je 
n’en  ferai  aucune  defcription  particu- 
* liere  ; vous  en  aurez  une  idée  fuflifan- 
te  , en  vous  rappellant  ce  que  je  vous 
ai  dit  de  ceux  d’Amadabath.  J’allai 
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voir  le  gouverneur  de  Cambaye , qui 
me  retint  à dîner.  Après  le  repas  , il 
arriva  des  danfeufes  qui  fe  mirent  à 
chanter  & à danfer  toutes  nues , avec 
plus  d’adreiïe  & de  jullefle  que  ne  font 
nos  danfeurs  de  corde.  Elles  avoient  de 
petits  cerceaux,  dans  lelquels  elles  paf- 
foient  avec  une  fouplefle  étonnante  , 
& faifoient  mille  poflures  en  cadence  , 
au  Ton  de  la  mulîque,  compofée  de 
hautbois  & de  petits  tambours. 

Le  gouvernement  politique  , civil  , 
& la  police  font , à Cambaye,  à peu 
près  les  mêmes  qu’à  Amadabath  ; & 
c'efl  encore  un  point  fur  lequel  les  dé- 
tails deviennent  fuperflus.  En  retour- 
nant dans  cette  derniere  ville  , par  une 
route  differente  de  celle  que  j’avois 
fuivie , lorfqueje  partis  pour  aller  à 
Cambaye-,  on  me  fit  voir  un  jardin  qui 

Îafle  pour  le  plus  beau  de  toutes  les 
ndes.  11  dpit  fon  origine  à la  viéioire 
que  le  Grand- Mogol  a remportée  fur 
le  dernier  roi  de  Guzarate  ; aufîi  l’ap- 
pelle-t-on  le  jardin  de  la  conquête.  Il 
eft  accompagné  de  fuperbes  bâtiments; 
& l’on  y trouve  des  fruits  en  abon- 
dance , & de  toutes  les  efpeces  qui 
croiffent  dans  ces  contrées. 
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' Il  me  reftoit  à voir  quelques  autres 
villes  que  j’ai  eu  enfin  occafion  de  vifi- 
ter  pendant  mon  féjour  dans  ce  pays. 
Bifangatan  , iituée  au  centre  de  la  pro- 
vince , eft  une  des  plus  grandes  villes 
de  l’Indoflan.  Ce  n’étoit  autrefois 
qu’un  fimple  village  mais  la  bonté 
de  fon  terroir  l’a  rendue  depuis  (fi 
confidérable  , qu’elle  contient  actuel- 
lement plus  de  quinze  mille  maifons. 
On  y nourrit  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  befliaux  ; & fes  campagnes 
produifent  beaucoup  de  riz , de  bled 
& de  coton. 

Pétain  avoit  autrefois  près  de  fix 
lieues  de  circuit  ; mais  elle  n’exille  pref- 
que  plus  que  par  les  ruines  de  quelques 
édifices  qui  l'ervoient , dit-on  , de  tem- 
ples au  payens  , & de  châteaux  aux 
gouverneurs. 

Après  ces  différentes  courfes  , je 
trouvai  une  caravane  d’environ  cent 
marchands  , tant  Angloisque  Banians, 
qui  devoit  partir  inceffamment  pour 
Agra  , qui  a paffé  long- temps  pour  la 
capitale  de  tous  les  états  du  Mogol. 
je  me  repofai  pendant  quelques  jours; 
& j’employai  ce  temps-là  à m’infiruire 
plus  particuliérement  des  mœurs  Si 
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• des  coutumes  de  la  province  de  G u- 
zarate  , dont  la  longueur  eft  d’environ 
quatre-vingt  lieues  , fur  une  largeur  à 
peu  près  égale.  On  y trouve  toutes 
fortes  de  bois  pour  la  conitrudion  des 
navires  & des  édifices  ; & fes  manufac- 
tures  de  toiles  font  fameufes. 

•Je  vous  ai  parlé  , Madame  , de  l’ex- 
trême pouvoir  du  gouverneur  d’Ama- 
dabath , de  fes  richefîes  , & des  officiers 
qu’il  a fous  fes  ordres.  C’efl  par  eux 
que  font  jugés  les  crimes  capitaux  ; 6ç 
il  n’y  en  a prefque  point , dont  on  ne 
puifle  obtenir  l’impunité  pour  de  l’ar- 
gent. Ceux  qui  fe  punilfent  le  plus  ré- 
véreraient , font  le  meurtre  & l’adul- 
tere.  Les  lieux  de  proflitution  font 
non  - feulement  permis  : mais  il  y a 
même  une  forte  d’honneur  à les  fré- 
quenter. 

La  plupart  des  habitants  de  Guzarate 
•font  de  race  Indienne.  L’idolâtrie  efl 
leur  religion  ; car  la  loi  de  Mahomet 
n’y  eft  entrée  qu’avec  les  armes  de  Ta- 
merlan  £c  des  autres  étrangers'  qui  s’y 
font  établis  par  des  conquêres.  Le  pays 
ed  peuplé  aufii  de  Mogols,  de  Perfans* 
d’Arabes,  d’ Arméniens  & d’Européens. 
En  général , les  Indiens  de  ce  canton 
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ont  le  teint  bafané.  Les  hommes  font 
forts  & bien  proportionnés  , ont  le  vi- 
fage  large  & les  yeux  noirs  , fe  rafent 
la  tête  & le  menton  , mais  gardent  la 
mouftache, comme  les  Perl'ans.  Comme 
eux  , font  vêtus  auflî  ceux  qui  font  pro- 
feffion  du  mahométifme  ; mais  ils  ar- 
rangent différemment  leur  turban  ,*& 
laifîent  pendre  les  deux  bouts  de  leur 
ceinture  , que  les  Perl'ans  cachent  dans 
leur  ceinture  même.  Les  habitants  de 
Guzaratey  paffent  leur  poignard,  long 
d’environ  un  pied , & plus  large  du 
côté  de  la  garde , que  vers  la  pointe. 
Quelques-uns  ont  auflî  des  épées  : & 
tous  les  foldats  font  armés  de  lances  & 
de  cimeterres. 

Les  femmes  font  petites  , mais  bien 
faites,  propres , recherchées  même  dans 
leur  ajullement , & magnifiques  dans 
leurs  habits.  Elles  laiffent  flotter  leurs 
cheveux  fur  les  épaules , & couvrent 
leur  tête  d’un  petit  bonnet,  ou  d’un 
crêpe  bordé  d’or  , dont  les  extrémités 
tombent  jufques  fur  leurs  genoux.  Les 
plus  diffinguées  chargent  de  pierres 
précieulës  ou  de  perles , leur  cou,  leurs 
oreilles  & leurs  narines.  Outre  leur 
robe  , qui  ne  tombe  qu’au-deffous  du 
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gras  de  la  jambe , elles  portent  une 
chemife  qui  ne  paffe  pas  les  hanches , 
une  jupe  légère,  & des  hauts-de-chauf- 
fès  fort  amples , qui  fe  nouent  au-def- 
fus  du  nombril , avec  un  cordon  d’or 
ou  de  foie,  dont  les  bou,ts  pendenc  juf- 
ques  fur  les  pieds.  Leur  fein  eft  prefque 
découvert  ; & leurs  bras  font  nuds 
jufqu’au  coude , mais  chargés  d’un, 
grand  nombre  de  bracelets.  Leurs  fou- 
liers  font  ordinairement  de  maroquin 
rouge  , plats  fur  le  derrière,  & pointus 
par  le  bouc. 

Les  femmes  Banianes  font  habillées 
d’une  autre  maniéré.  Elles  ne  fe  cou- 
vrent point  le  vifage  , comme  celles 
des  Mahométans  ; mais  elles  fe  parent 
la  tête , les  bras,  les  mains , les  jambes, 
les  pieds,  de  pierreries  & de  perles. 
Elles  ont  des  robes  de  toile  de  coton 
très-fines,  qui  leur  defcendent  jufqu’au 
milieu  de  la  jambe.  Elles  mettent  par- 
deffus  un  habit  plus  court , qu’elles  fer- 
rent d’un  cordon,  à la  hauteur  des  reins. 
Comme  le  haut  de  cet  habillement  eft 
fort  lâche , elles  paroiffent  nues , de- 
puis le  fein  jufqu’à  la  ceinture.  Une 
piece  d’étoffe  de  foie  fort  claire , qui 
leur  va  jufqu’au  deffous  du  genou  „ 
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leur  fert  de  caleçon.  L’été , elles  por- 
tent des  fouliers  de  bois  vernis,  qu’elles 
attachent  avec  des  courroies  ; mais 
pendant  l’hiver , elles  ont  des  pan- 
toufles de  velours  ou  de  brocard,  gar- 
nies de  cuir  dofé , & dont  le  talon  efl 
fort  bas.  Les  hommes  font  vêtus  de 
longues  robes  aflez  femblables  à celles 
des  Mogols.  Ces  robes  font  blanches , 
& d’une  toile  de  coton  très-fine,  dont  ils 
fe  font  au fli  des  turbans , mais  un  peu 
moins  grands  que  ceux  des  Mahomé- 
tans.  Ils  ne  fe  font  point  rafer  la  tète  ; 
mais  ils  portent  les  .cheveux  courts. 

Comme  j’aurai  fouvent  occafion  , 
Madame,  de  vous  parler  des  Banians, 
il  efl:  à propos  de  vous  les  faire  con- 
noitre.  Ils  forment  non-feulement  la 
partie  la  plus  confidérable  & la  plus 
nombreufe  des  idolâtres  de  la  province 
de  Guzarate  ; mais  ce  font  eux  encore  , 
qui , après  les  Mogols,  tiennent  le  pre- 
mier rang  dans  tout  l’empire.  Leur 
origine  remonte  aux  temps  les  plus  re- 
culés ; de,  pendant  plus  de  quatre  mille 
ans  , cette  nation  s’eft  préfervée  de 
tout  mélange.  Elle  efl:  tellement  atta- 
chée à fa  religion  , que  jamais  , fur.ee 
point,  ni  les  mahométans , ni  les  chré- 
tiens 
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tiens  n’ont  ofé  l’inquiéter  ; & elle  con- 
serve, avec  le  même  foin , fes  mœurs* 
fes  lolx , fes  ufages. 

Ces  peuples  croient  qu’il  y a.  Un 
dieu  ; mais  ils  adorent  le  démon,  auquel 
ils  difent  qu’eft  confiée  l’adminiftration 
de  l5  univers , & la  puifiance  de  faire  du 
mal  aux  hommes.  Aulli  rempli  ffent- 
ils  leurs  temples  des  images  & des  Sta- 
tues de  cet  être  mal-faifant  ; 6c  la  fi- 
gure, fous  laquelle  ils  le  repréfentent , 
eft  effroyable.  Sa  tcte , chargée  de  qua- 
tre cornes  , eft  ornée  d’une  triple  cou- 
ronne en  forme  de  tiare.  Son  vifage 
eft  d’une  laideur  horrible.  Deux  dents  , 
comme  les  défenfes  d’un  langlier,  lui 
iortent  de  la  bouche  ; une  barbe  affreufe 
lui  couvre  le  menton;  deux  tétons  lui 
pendent  fur  le  ventre  ; & une  fécondé 
tête  plus  hideufe  que  la  première , elfc 
mife  à la  place  des  parties  de  la  géné-j 
ration.  11  a des  pattes  au  lieu  de  pieds  * 
une  queue  de  vache  au  derrière  ; 6c 
enfin  , Madame  , le  portrait  qu’ils  fe 
font  du  diable  qu’ils  adorent , ne  le 
code  point  en  laideur  à celui  que  s’en 
forment  les  religions  où  il  eff  le  plus  en 
horreur.  Ils  pofent  cette  figure  fur  une 
table  de  pierre , qui  fert  d’autel.  D’u» 
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côté  , il  y a de  l’eau  pour  fe  purifier  ÿ 
& de  l’autre,  un  tronc  pour  recevoir 
les  offrandes.  Le  prêtre  , affis  au  pied 
de-  l’idole , fait  les  prières , & va  en- 
fuite  prendre , dans  un  vafe,  une  eau 
jaune  , mêlée  de  bois  de  fandal , dans 
laquelle  on  broie  quelques  grains  de 
riz,  pour  marquer  le  front  de  ceux  qui 
ont  prié  avec  lui. 

Les  Banians  ont  des  temples  dans 
les  villes,  à la  campagne , fur  les  grands 
chemins , dans  les  forêts , fur  les  mon- 
tagnes. Ces  temples  n’ont , pour  orne- 
ments , que  des  figures  de  diables  que 
de  mauvais  peintres  ont  barbouillées 
fur  les  murs , & ne  font  éclairés  que 
par  des  lampes  que  l’on  y tient  perpé- 
tuellement allumées. 

Çes  peuples  font  d’une  propreté  ex- 
trême ; & plufieurs  d’entr’eux  faifant 
confifler  le  point  effentiei  de  leur  reli- 
gion dans  la  purification  corporelle  , 
ne  paflent  aucun  jour  fans  fe  laver. 
Ceux  qui  habitent  les  bords  d’une  ri- 
vière , s’y  baignent  tous  les  jours  de 
grand  matin,  ayant  de  l’eau  jufqu’à 
la  ceinture  , & tenant  à la  main  une 
paille  qu’ils  reçoivent  de  leurs  prêtres  , 
g laquelle  ils  attachent  la  vertu  dg 
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thaïfer  les  démons.  Pendant  qu’ils  fe 
baignent,  un  Bramine  leur  donne  fa 
bénédi&ion  , & leur  prêche  fes  dog- 
mes. 

Ces  Bramines,  ainfi  nommés  du  nom 
de  Brama  , qu’ils  regardent  comme  le’ 
lieutenant  de  Dieu  , jouiffent  delà  plus 
grande  confidération  , non-feulement 
à caufe  de  l’auftérité  de  leur  vie  & de 
leurs  jeûnes  continuels , mais  parce 
qu’ils  ont  l’adminiftration  des  affaires 
de  la  religion  , & le  foin  des  écoles.  Ils 
interprètent  les  augures,  fur  lefquels  on 
les  confulte  continuellement  ; car  les 
Banians  ne  commencent  aucune  affaire 
importante,  fans  prendre  auparavant 
l’avis  de  leurs  prêtres.  Ceux-ci  entre- 
tiennent la  fuperflition  du  peuple,  en 
lui  racontant  mille  faux  oracles.  Ils  font 
fi  refpe&és  dans  certaines  feétes , qu’il 
lie  fe  fait  prefque  point  de  mariage, 
que  l’on  ne  confacre  les  prémices  de  la 
nouvelle  époufe  à un  Bramine , & qu’on 
ne  la  lui  amene  pour  être  déflorée.  On 
croit  que , fans  çette  cérémonie , il 
manqueroit  quelque  chofe  à la  fainteté 
de  l’union  conjugale.  Aufli  ces  prêtres 
fe  font-ils  fouvent  prier  ; & fi  les  pa- 
tçnts  font  riches,  ils  s’en  font  payeç 
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comme  d’une  corvée.  Quand  un  mari 
veut  faire  un  voyage  , il  prie  un  Bra- 
mine  d’avoir  foin  de  fa  femme  pendant 
fon  abfence  , & de  lui  rendre  le  devoÎE 
conjugal. 

Les  Banians  croient  l’immortalité  de 
l’ame,  mais  ils  la  font  pafler  par  le  corps 
de  plufieurs  animaux,  avant  qu’elle 
jouilïe  d’une  béatitude  purement  Spiri- 
tuelle. De-là,  Madame,  commejevous 
l’ai  dit , cette  attention  fcrupuleufe  à les 
conferver , à leur  fonder  des  hôpitaux. 
De-là  cette  crainte  qu’ils  ont  d’allumer 
du  feu  ou  de  la  chandelle  pendant  la 
nuit , de  geur  que  les  mouches  & les 
papillons  ne  s’y  viennent  brûler.  Ils 
n’ofent  pas  même  piffer  à terre  , dans 
la  crainte  de  noyer  les  puces  & les  au- 
très  inleétes  qui  pourroient  s’y  ren- 
contrer. Quelques  - uns  fe  couvrent  la 
bouche  d’un  linge  , pour  empêcher  que 
quelques  mouches  n’y  entrent.  D’au- 
tres portent  toujours  un  petit  balai  à 
la  main  , pour  balayer  la  chambre , ou 
nettoyer  les  fieges , de  peur  qu’en  mar- 
chant ou  en  s’aiTéyant , ils  n’écrafent 
des  infeétes.  11  y en  a qui  ne  brûlent 
jamais  de  bois , pour  ne  pas  faire  périt 
|e$  vers  qui  peuvent  s’y  trquyei;.  Ils 
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ne  mettent  dans  leurs  foyers  que  de 
la  fiente  de  vache  , mêlée  de  paille , 

& féchée  au  foleil , & qu’ils  coupent 
en  petits  carreaux  , comme  de  la 
tourbe.  Cet  excès  de  fuperftition  leur 
donne  de  l’horreur  pour  la  guerre  & 
pour  tout  ce  qui  peut  conduire  à l’ef- 
fufion  du  fang.  Auffi  l’empereur  du 
Mogol  n’exige- t-il  d’eux  aucun  fervice 
militaire  ; & cette  exemption  les  rend 
auffi  vils  aux  yeux  des  mahométans  , 
que  l’idolâtrie  dont  ils  font  profeffion.  . 
Ils  en  font  méprifés  & traités  en  ef- 
claves.  Ils  ont  cependant  le  droit  de 
léguer  leur  bien  à leurs  héritiers  mâles, 
à condition  d’entretenir  leurs  meres 
jufqu’à  la  mort , & leurs  fœurs  jufqu’à 
ce  qu’elles  fe  marient. 

Une  autre  fuperftition  commune  à 
tous  les  Banians  , c’eft  de  fe  plonger 
dans  l’eau  pendant  les  éclipfes.  On  les 
voit  lever  les  mains  & les  yeux  vers 
le  ciel , remuer  les  bras  & la  tête,  jetter 
par  intervalle  de  l’eau  vers  le  foleil , 
& faire  mille  autres  contorfions , pour 
détourner  les  malheurs  dont  ils  fe 
croient  menacés.  Les  petits  garçons 
& les  petites  filles  font  nuds  ; les  hom- 
jtnes  n’ont  qu’une  efpece  d’écharpe  au-. 
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tour  des  cuifl'es  ; les  femmes  mariées 
& les  filles  nubiles  ne  font  couvertes 
que  d’une  fimple  toile.  Ils  relient  dans 
l’eau  tant  que  dure  l’éclipfe , pronon- 
çant leurs  prières  avec  beaucoup  de  dé- 
votion ; & enfuite  chacun  fe  retire  en 
jettant  des  pièces  d’argent  dans  la  ri- 
vière, & diilribuant  des  aumônes  aux 
Bramines.  Ils  prennent  tous  des  habits 
nouveaux  qui  les  attendent  fur  le  rivage; 
& les  plus  dévots  laiflent  aux  prêtres 
leurs  anciens  vêtements.  Ces  prêtres  font 
dillingués  des  autres  Banians , par  leur 
coëffure , qui  confifte  en  une  fimple  toile 
blanche , qu’ils  tournent  plufieurs  fois 
autour  de  leur  tête,  pour  attacher  leurs 
cheveux  qu’ils  ne  font  jamais  couper. 
Ils  portent  fur  leur  peau  , trois  filets 
de  petite  ficelle  qui  leur  defcend  en 
écharpe  furl’ellomac,  depuis  l’ épaule- 
jufq  u*aux  hanches.  Ce  font  les  marques 
de  leur  profelfion,  qu’ils  n’ôtent  jamais, 
quand  il  s’agiroit  de  perdre  la  vie. 

La  religion  Baniane  renferme  tant 
de  différentes  fedes,  qu’il  n’efl  pas  pof- 
fible  de  faire  une  expofition  précife  de 
fes  pratiques  & de  fes  dogmes.  On  ea 
compte  près  de  quatre'vingt , qui  ont. 
chacune  leurs  prêtres,  leurs. temples. * 
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leurs  rits  & leurs  dieux  particuliers; 
Elles  ne  laiflent  cependant  pas  de  s’ac- 
corder fur  certains  points,  tels  que  l’im- 
mortalité  , la  tranfmigration  des  âmes* 
les  purifications  corporelles , & l’abf- 
tinence  de  toute  efpece  d’animaux. 
Ces  feétes  peuvent  fe  réduire  à quatre 
principales , qui  comprennent  toutes 
les  autres  : favoir,  les  CEurowaths  , les 
Samaraths , les  Bifnaux , & les  Gon- 
ghys.  Les  premiers  ont  la  tête  & les 
pieds  nuds  , & portent  un  bâton  blanc 
à la  main , qui  les  diftingue  de  toutes  les 
autres.  Leur  habit  eft  une  piece  de  toile 
qui  leur  pend  depuis  le  nombril  jus- 
qu’aux genoux.  1 ls  ne  fe  couvrent  le  refte 
du  corps , que  d’un  petit  morceau  de 
drap.  Ils  n’admettent  ni  providence  „ 
ni  paradis  , ni  enfer,  & ne  laiflent  pas! 
de  croire  que  l’ame  eft  immortelle , & 
qu’elle  pafle  fucceflivement  dans  plu- 
sieurs corps  d’hommes  & d’animaux , 
Suivant  le  bien  ou  le  mal  qu’elle  a fait. 
•Dans  leurs  temples , entre  plufieurs 
idoles , ils  ont  certaines  figures  de 
pierre  , de  bois  & de  carton  , qui  re- 
préfentent  quelques  perfonnages  fa- 
meux de  leur  fe&e.  Leurs  plus  gran- 
des dévotions  fe  font  au  mois  d’août, 
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6c  font  accompagnées  de  pénitences 
aufleres.  11  fe  trouve  de  ces  idolâtres , 
qui  paflent  tout  le  mois  6c  au-delà,  fans 
prendre  d’autre  nourriture  que  de  l’eau 
dans  laquelle  ils  raclent  dJun  certain 
bois  amer.  Les  femmes  veuves  ne  fe 
brûlent  point  à la  mort  de  leurs  maris , 
comme  c’eft  l’ufage  dans  d’autres  feétes: 
die  renoncent  feulement  à un  fécond 
mariage.  Les  Œurowaths  peuvent  être 
tous  admis  à la  prêtrife  ; les  femmes 
mêmes  6c  les  enfants  n’en  font  point  ex- 
clus. Les  perfonnes  initiées  dans  le  fa- 
cerdoce  j font  vœu  de  célibat  & de 
chafteté  ; ôc  dans  le  mariage  même , 
l’un  des  deux  époux  a le  pouvoir  de  fe 
faire  prêtre  , 6c  d’obliger  l’autre  à gar- 
der la  continence  le  relie  de  fa  vie. 
,Tous  les  autres  Banians  ont  du  mépris 
6c  de  l’averfion  pour  ceux  de  cette  re- 
ligion , 6c  ne  veulent  ni  boire  ni  raanr 
ger  avec  ceux  qui  la  profelfent.  lis  n’en- 
trent pas  même  dans  leurs  maifons  ; 6c 
s’il  leur  arrivoit  de  les  toucher,  ne  fut- 
ce  que  par  inadvertance,  ils  feroient 
obligés  de  fe  purifier  par  quelque-péni- 
tence publique. 

La  fécondé  fe&e , qui  effc  celle  des 
Samaraths  f compofée  de  foldats  > da 
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marchands,  d’écrivains , & d’artifans  , 
forme  une  dalle  ou  cafle  beaucoup  plus 
nombreufe.  Elle  croit  que  l’univers  a été 
créé  par  un  premier  erre,  qui  gouverne 
& confcrve  tout,  par  un  pouvoir  immua- 
ble & fans  bornes.  Ils  lui  donnent  le  nom 
de  Vifnou , & lui  fuppofent  trois  l’ublti- 
tuts  ou  lieutenants  appellés  Brama 3 Buf- 
jinna  <3c  Mais.  Le  premier  difpofe  du 
fort  des  âmes  par  la  tranfmigration.  Le 
fécond  apprend  aux  hommes  à vivre 
félon  les  loix  établies  par  la  divinité. 

Le  troiiieme  examine  leurs  bonnes  ou 
leurs  mauvaifes  actions  après  leur  mort. 

11  en  fait  fon  rapport  à Vifnou,  qui  leur 
impofe  le  châtiment  ou  décerne  la  ré- 
compenfe  qu’ils  méritent.  Les  âmes  qui  / 
palfentdans  le  corps  d’une  vache,  font 
bientôt  purifiées,  parce  qu’ils  attribuent 
à cet  animal  quelque  chofe  de  divin. 
Celles , au  contraire  , qui  doivent  ani- 
mer un  éléphant , un  chameau  , un  bu- 
fle  , un  bouc  , un  âne , un  léopard  , un 
porc , un  ferpent , ou  quelque  bête  im- 
monde , font  Cenfées  être  les  plus  mal- 
heureufes , parce  qu’elles  doivent  en- 
core être  dans  divers  autres  animaux  , 
pour  achever  de  fe  purifier.  Mais  les 
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préfente  enfuite  à Vifnou  qui  les  reçoit> 
à la  fin  ,.dans  fon  paradis. 

Une  des  choies  qui  diftinguent  leplusr 
les  Samarachs,  c’eft  que  les  femmes  fe 
- Sacrifient  fur  le  bûcher  de  leurs  maris  r_ 
pour  honorer  leur  mémoire  ; perfua- 
dées  que  cette  mort  n’elt  qu’un  pafl'age 
à un  bonheur  fept  fois  plus  grand  que 
celui  dont  elles  ont  pu  jouir  fur  la  terre; 
Ç’eft  au  (fi  l’ufage  dans  cette  cafte  , dès 
qu’un  enfant  eft  né,  de  lui  préfenter 
une  écritoire,  du  papier  & des  plumes 
dans  la  vue  d’engager  Buffinna  à graver 
dans  fon  cœur  la  loi  de  Vifnou.  Si  c’eft 
un  garçon  , on  ajoute  un  arc  & des  flè- 
ches, afin  qu’il  foit  heureux  à la  guerre, 
fiuppofé  qu’il  embraiïe  cette  profeffiom 
La  principale  dévotion  des  Bifnaux  ,, 
qui  forme  la  troifieme  feéle  des  Ba- 
nians confilte  à chanter  des  hymnes 
à l’honneur  de  leur  dieu  , qu’ils  appel- 
lent Ram-Ram  , & auquel  ils  donnent 
une  compagne;  Ils  les  repréfentent  l’un 
& l’autre  fous  différentes  formes,  & pa- 
rent leurs  llatues  d’ornements  riches  <3c 
précieux.  Ce  dieu,  qui  n’a  point  de  fubf- 
tïtuts,  agit  toujours  par  lui- même.  L’u— 
fege  des  Bifnaux,  dans  les  ablutions,  eft: 
de.  fil.  plonger  entièrement  dans. l’eau.:. 
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enfuite  un  Bramine  îeur  frotte  le  nez  , 
le  front  & les  oreilles  d’une  drogue  odo- 
riférante , & reçoit , pour  fa  récom- 
penfe,  une  certaine  quantité  de  bled, 
de  riz  & de  légumes.  Les  Bifnaux  ne 
permettent  point  aux  femmes  de  fe  brû- 
ler avec  leurs  maris  ; mais  elles  font 
obligées  à un  veuvage  perpétuel,  quand 
même  l’époux  feroit  mort  avant  la  con- 
domination  du  mariage.  Les  Banians  de 
cette  cafte  exercent  le  commerce  ; & 
■comme  ils  font  fort  entendus  , c’eft  par- 
mi eux  que  les  Mogols  & les  Européens 
choififfent  leurs  interprètes  & leurs 
courtiers. 

La  quatrième  feéte,  qui  eft  celle  des 
Gonghys  & des  Faquirs , eft  un  corn-- 
pofé  de  moines , d’hermites , de  mif-- 
fîonnaires  , ou  gens  qui  font  profeffion 
de  fe  confacrer  à Dieu  d’une  maniéré 
fpéciale  , & de  méprifer  les  biens  & 
les  plaifirs  de  la  vie.  Les  uns  vivent  en 
communauté  , fous  la  dilcipline  d’un 
fupérieur,  auquel  ils  font  vœu  d’obéir.. 
D’autres  mènent  une  vie  folitaire  à la 
campagne,  dans  les  villages  ; fe  retirent 
dans  des  mafures,  dans  des  grottes , oit 
ils  lé  nourrilTent  de  racines  & de  fruits*' 
/auvages.  Ils  lé  croient  heureux , lori^- 
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qu’ils  peuvent  mêler  à ces  aliments,  Je 
la  bouze  de  vache , qu’ils  regardent 
comme  quelque  chofe  de  facré.  Ils 
renoncent  au  commerce  des  femmes , 
fe  font  même  un  fcrupule  de  les  tou- 
cher. Ils  n’exercent , ni  le  négoce  , ni 
aucun  métier  ; ils  paflent  leur  vie  à 
prier,  à méditer  , & à fe  mortifier.  Ils 
me  demandent  rien  , mais  reçoivent  ce 
qu’on  leur  offre  ; & le  peuple  s’em- 
preffe  de  pourvoir  à leurs  befoins.  Ils 
n’ont , ni  mofquées , ni  autres  lieux  pu- 
blics où  ils  puiflent  s’affembler.  Ils  n’en- 
rrent  pas  même  dans  les  temples  des 
autres  Banians , à moins  que  ce  ne  foit 
pour  y coucher  ; car  ils  n’ont  point  de 
maifon , & ne  peuvent  rien  pofleder 
■en  propre.  Ils  vont  prefque  nuds , 
n’ayant , pour  fe  couvrir,  qu’un  fimple 
linge  , depuis  la  ceinture  jul'qu’aux  ge- 
noux. Ils  fe  frottent  le  corps  de  cen- 
dres ; & dans  quelque  endroit  qu’ils 
fe  trouvent , ils  en  ont  toujours  avec 
eux  ; ils  en  mettent  fur  leurs  cheveux 
mouillés , ce  qui  les  défigure  étrange- 
ment. Ils  ne  craignent  pas  de  fe  mon- 
trer publiquement  dans  cet  état  ; j’en 
:ai  vu  palier  à travers  les  bourgades  , 
& recevoir  des  aumônes  que  leur  por- 
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toient  des  femmes  dévotes.  Les  che- 
veux leur  tomboientjufqu’à  mi-jambes  ; 
d’autres  les  avoient  liés  & entortillés 
autour  de  la  tête.  Les  uns  portoient  à la 
main  des  maffues  ; les  autres , une  peau 
de  tigre  feche  & roide  fur  leurs  épaules. 
Quelques  autres  tenoient  leurs  bras 
perpétuellement  levés  au-deffus  de  leurs 
têres,  & fe  laiffoient  croître  les  ongles 
de  la  longueur  du  petit  doigt.  Ces  bras 
étoient  maigres  & étiques,  parce  que, 
dans  cette  pofture  forcée,  ils  ne  reçoi- 
vent point  de  nourriture.  L’effet  d’une 
tenfion  fi  violente  efi:  de  faire  perdre 
aux  nerfs  leur  foupleffe  & leurs  refforts, 
& d’ôter  aux  bras  la  faculté  de  fe  bail- 
fer  pour  prendre  quelque  chofe.  De 
jeunes  novices  font  chargés  de  fervir 
ces  Faquirs  impotents,  & s’acquittent 
de  ce  devoir  avec  autant  de  zele  que 
de  refpeét.  Plufieurs  font  de  longs  pè- 
lerinages , nus  & chargés  de  chaînes  ; 
d’autres,  par  un  vœu  particulier,  fe  tien- 
nent debout  des  femaines  entières , & 
ne  s’appuient  que  quelques  heures  pen- 
dant la  nuit , contre  une  corde  tendue. 
Les  uns  relient , durant  un  temps  con- 
fidérable  , fur  leurs  mains , les  pieds  en- 
baut  de  la  tête  en  bas.  Les  autres  fe 
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mettent  dans  d’autres  poftures  fi  dif- 
ficiles & fi  gênantes , que  nos  bâteleurî 
auroient  peine  à les  imiter.  Il  fe  trouve 
aulli  des  femmes  qui  embrafient  cet 
état.  Les  pauvres  mettent  leurs  enfants 
entre  les  mains  de  ces  Faquirs  , afin 
qu’étant  exercés  à la  patience , ils  l'oient 
capables  de  fuivre  cette  profefiion,  s’ils 
ne  peuvent  fubfilter  par  d’autres  voies. 

Les  Gonghys  ne  parlent  jamais  aux 
paffants,  ne  les  faluent  point,  ne  répon- 
dent pas  même  à ceux  qui  leur  adref- 
fent  la  parole  , dans  la  crainte  de  dé- 
plaire à leur  dieu  Bruin , & de  fe  fouil- 
ler par  cette  communication.  Quand 
ils  entrent  dans  une  ville  , ils  ne  s’y  ar- 
rêtent point , & ne  fe  détournent  pas 
même  de  la  rue  la  plus  droite  pour  en 
fortir.  Ils  ne  croient  point  à la  métem- 
pfycofe  , comme  les  autres  Banians  ; 
ils  difent  que  l’ame,  au  fortir  du  corps , 
va  dans  Te  fein  de  la  divinité  , pour  y 
jouir  d’une  éternelle  béatitude. 

Malgré  ces  diverfes  opinions , qui 
forment,  parmi  les  Banians,  tant  de 
feétes  différentes  , ils  ont  néanmoins 
des  livr  :s  communs,  qui  font  comme 
le  fondement  de  leur  religion , & 
pour  lefquels  ils  ont  un  égal  refpeét.  Ils 
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font  suffi  prefque  tous  également  fu- 
perflitieux  : fi  en  fortant  de  leurs  mai- 
ions,  ils  rencontrent  quelque  mauvais 
augure  , ils  y rentrent  aulfi-tôt,  & ne 
font  aucune  affaire  ce  jour-là.  Ce  qu’ils 
regardent  comme  un  fâcheux  préfage, 
eft  la  rencontre  d’une  charrette  vuide,. 
d’un  âne  , d’un  chien  , d’une  chevre  ,. 
d’un  cerf,  d’un  orfevre,  d’un  charpen- 
tier, d’un  ferrurier,  d’un  barbier,  d’un 
tailleur  , d une  veuve  , d’un  enterre- 
ment, ou  de  quelqu’un  qui  en  revient,, 
d’un  homme  ou  d’une  femme  chargés 
de  lait , de  beurre,  d’huile , de  citrons 
de  pommes,  d’armes,  &c.  Ils  tiennent, 
au  contraire , pour  bon  augure , de 
rencontrer  un  éléphant,  un  chameau, 
un  cheval , un  bœuf,  une  vache  , un 
bufle , un  coq  , un  lievre , &c. 

Quand  un  Mahométan  embrafle  leur 
religion,  voici  à quelle  façon  de  vivre 
ils  réduifent  le  profélyte.  Four  renou- 
veler fon  corps  , qu’ils  croient  fouiller 
par  la  viande  qu’il  a mangée  , ils  l’o- 
bligent à mêler,  pendant  fix  mois, 
dans  fa  nourriture , une  livre  de  fiente 
de  vache  : cet  animal  ayant , félon  euxr 
quelque  chofe  de  divin,  ils  penfent  que 
lien,  n’eft  plus  capable  de  purifier,  le 
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corps  que  cette  forte  d’aliment.  On  di- 
minue peu  à peu  cette  portion , après 
les  trois  premiers  mois.  Ils  aflreignent 
à cette  même  façon  de  vivre , ceux 
d’entr’eux  qui , ayant  été  prifonniers 
parmi  les  Chrétiens  , fe  font  laides  per- 
îuader  de  manger  de  la  viande  , ou  de 
boire  du  vin  , fans  quoi  ils  n’auroient 
plus  avec  eux  de  communication. 

Les  Banians  ont , comme  nous , leurs 
Savants  & leurs  doéleurs  : la  ville  de 
Bénarès  ed  leur  école  générale  : c’ed-là 
que  fe  rendent  tous  ceux  qui  afpirent 
à la  gloire  des  fciences.  Ils  n’ont  point 
de  claflcs  fubordonnées  comme  en  Eu- 
rope ; & en  ce  point,  ils  ont  plus  de 
reffemblance  que  nous  avec  la  maniéré 
d’enfeigner , ulitée  chez  les  Grecs.  Les 
maîtres  font  difperlés  par  la  ville  ; 8c 
les  difciples  , qui  vont  recevoir  leurs 
leçons,  emploient  dix  ou  douze  an- 
nées à s’indruire.  Leur  première  étude 
eft  fur  le  hanfcrit , langue  qui  différé 
de  l’indien  ordinaire,  8c  qui  n’ed  fue 
que  des  lavants , comme  le  latin , le 
grec  ou  l’hébreu  parmi  nous.  Ils  croient 
que  c’ed  dans  cet  idiome  , que  Brama 
leur  a communiqué  les  quatre  livres 
dont  je  viens  de  parler,  qu’ils  regar- 
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dent  comme  divins.  On  les  conferye 
avec  beaucoup  de  fecret  & de  myf- 
tere  , dans  la  crainte  que  les  Mahomé- 
tans  ne  s’en  faifilfent  & ne  les  brûlent. 
L’étude  de  ces  livres  vient  après  celle 
de  la  langue  dans  laquelle  ils  font  écrits. 
On  s’applique  enfuite  à la  philofophie  ; 
& comme  cette  fcience  le  partage  en 
différentes  opinions , elle  fait  naître 
des  contellations  & des  jaloulîe?  : de-là 
les  animofités , les  partis,  les  haines, 
comme  parmi  nos  philofophes  d’Eu- 
rope. Ces  difputes  ont  pour  objet  le 
principe  & les  caufes  de  tout  ce  qui 
exilte  ; mais  tout  fe  réduit  à des  idées 
confufes , dont  vous  n’attendez  pas , 
Madame,  que  je  vous  entretienne. 

Les  livres  de  médecine  ne  renfer- 
ment que  des  méthodes  & des  recettes. 
Le  plus  ancien  elt  écrit  en  vers , comme 
l’école  de  Salerne.  Quant  à la  pratique, 
elle  ell  fort  différente  de  la  nôtre , lur- 
tout  par  rapport  à la  faignée,  qu’on 
évite  autant  qu’il  ell  poffïble.  Si  abfo- 
lument  on  la  croit  néceflaire , les  mé- 
decins la  font  fi  copieufe,  qu’ils  gué- 
riflent  ou  qu’ils  tuent  le  malade.  La, 
diete  ell  le  remede  le  plus  univerfel. 
Les  craintes  des  Banians,  à la  vue 
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d’une  éclipfe,  ne  prouvent  pas  qu’ils 
foient  fort  habiles  dans  l’allronomie  j 
auffi  donnent-ils,  à cet  égard,  dans  les 
plus  grandes  abfurdités.  il  en  eft  de 
même  de  la  géographie  , fur  laquelle 
ils  n’ont  aucune  notion  raifonnable. 

L’éducation  des  enfants  elt , chez 
eux,  différente  de  celle  des  Mogols.  Les 
garçons  apprennent  de  bonne  heure 
l’arithmétique  & l’écriture  ; enfuite  on 
les  applique  à la  profefîion  de  leur 
pere;  car  il  eft  rare  qu’ils  abandonnent 
l’état  dans  lequel  ils  font  nés.  La  cou- 
tume eft  de  les  fiancer  à l’âge  de  quatre 
ou  cinq  ans , & de  les  marier  lorsqu’ils 
en  ont  dix  ou  douze.  Les  cérémonies 
du  mariage  font  différentes , fuivant  les 
cantons  ; mais  l’ufage  confiant  eft  de 
n’accorder  les  filles  à ceux  qui  les  re- 
cherchent , que  pour  une  fomme  d’ar- 
gent , ou  pour  quelque  préfent/  Dans 
les  plus  riches  familles , il  eft  rare 
qu’une  fille  apporte  d’autre  dot  que  fes 
habits  & fes  meubles.  S’il  arrive  qu’elle 
n’ait  point  d’enfants,  le  mari  peut  pren- 
dre une  fécondé  & même  une  troifieme 
femme.  Une  veuve,  au  contraire,  ne 
peut  plus  contraéler  d’engagement , 
& eft  obligée  de  fouffrir  qu’on  lui  ôte 
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fes  parures,  & qu’on  lui  coupe  les  che- 
veux. On  ne  la  contraint  point  de  fe 
•brûler  avec  le  corps  de  fon  mari  ; mais 
on  ne  l’en  empêche  pas,  fi  elle  veut  le 
faire.  Si  elle  ne  peut  fe  réfoudre  à vivre 
dans  le  célibat , elle  fe  fait  danfeufe 
publique , & c’efi:  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement. Le  jour  du  mariage  , les  deux 
familles , après  avoir  marché  en  céré- 
monie dans  les  principales  rues  de  la 
ville,  viennent  fe  placer  fur  des  nattes, 
près  d’un  grand  feu , dont  on  fait  faire 
deux  ou  trois  fois  le  tour  aux  jeunes 
époux.  Un  Bramine  prononce  fur  eux 
quelques  paroles  ; & , dans  plufieurs 
endroits,  le  mari  & la  femme,  pour 
gage  de  leur  union , fe  donnent  réci- 
proquement une  noix  de  coco , pen- 
dant que  le  Bramine  lit  fes  formules. 
Le  repas  de  noce  ell  toujours  propor- 
tionné à la  richelfe  des  familles. 

Les  femmes  Banianes  ont  le  tour  du 
vifage  affez  bien  fait,  & beaucoup  d’a- 
gréments dans  la  phyfionomie.  De 
beaux  cheveux  noirs  & bien  bouclés 
s’attachent  fur  le  derrière  du  cou  avec 
lin  nœud  de  ruban.  C’ell  dommage  que 
le  bétel , qu’elles  mâchent  continuelle- 
ment, leur  noircilfe  les  dents  & le| 
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gencives  ; mais  elles  font  parvenues  â 
perfuader  aux  hommes  , & à croire 
elles-mêmes,  qu’il  efl  beau  de  les  avoir 
de  cette  couleur.  Elles  raillent  les  Eu- 
ropéens , qui  ont  les  dents  blanches 
comme  les  chiens  & les  Jinges. 

Les  Banians  font  très-propres  dans 
leurs  maifons  : le  pavé  eft  couvert  de 
nattes  bien  travaillées,  fur  lefquelles 
ils  s’affeyent , les  jambes  croifées.  Ils 
font  doux,  modifies  , civils,  tendres, 
ingénieux  , & de  bonne  foi  envers  les 
étrangers.  On  trouve  même  des  fa- 
vants  parmi  eux.,  & des  gens  éclairés 
dans  toutes  fortes  de  profeffions.  Ils 
ont  des  banquiers , des  jouailliers , des 
écrivains , des  courtiers  très  - adroits , 
& d’habiles  arithméticiens  ; de  gros 
marchands  de  grains , de  toiles  de  coton, 
d’étoffes  de  foie  , & de  toutes  les  mar- 
chandées des  Indes.  Leurs  boutiques 
font  belles , & leurs  magafins  riche- 
ment fournis  ; mais  ils  ne  vendent  ni 
viande  , ni  poiffon  , ni  rien  de  ce  qui 
a eu  vie,  toujours  par  principe  de  re- 
ligion. Quelques-uns  font  un  gros  com- 
merce fur  mer  ; & j’en  connois  à Su- 
rate qui  poffedent  d’immenfes  richef- 
fes.  Audi  YÎYent-ils  dans  une  grande 
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magnificence  : leurs  maifons  font  bel- 
les, commodes,  & fuperbement  meu- 
blées. Ils  font  fournis  aux  Mogols , dans 
ce  qui  concerne  l’ordre  de  la  fociéte 
civile.  Pour  conferver  la  liberté  de  leur 
religion , ils  payent  de  gros  tributs  à 
l’empereur  , & des  fommes  confidéra- 
bles  aux  gouverneurs  des  provinces.  Ils 
empêchent  pardà  qu’on  ne  les  charge 
de  faufles  accufations , & que  , fous 
quelque  prétexte,  on  ne  confifque  leurs 
biens.  Le  peuple  eft  compofé  d’artifans,  ' 
qui  ne  vivent  que  du  travail  de  leurs 
mains.  On  y trouve  fur-tout  beaucoup 
de  tiflerands  ; & c’eft  de  leurs  manufac- 
tures que  fortent-  ces  toiles  fines , ces 
belles  étoffes  des  Indes,  que  nous  admi- 
rons en  Europe.  Ils  font  des  tapis  , des 
courtes-pointes , & toutes  fortes  d’ou- 
vrages de  coton  <3c  de  foie  , de  la  plus 
grande  beauté  ; & cette  induflrie , cette 
ardeur  pour  le  travail , efl  égale  dans 
les  deux  fexes.  , 

Il  étoit  à propos , Madame,  de  vous 
faire  connoitre  ce  peuple , qui  forme  une 
portion  fi  confidérable  de  la  province 
de  Guzarate.  J’ai  encore  à vous  entre- 
tenir de  quelques  particularités  de  cette 
çpntrée.  L’hiver  y commence  vers  la 
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fin  du  mois  de  juin  , & dure  jufqu’aii 
mois  de  feptembre.  Il  n’y  pleut  que  par 
intervalle  , £c  particuliérement  à la 
nouvelle  & à la  pleine  lune.  Le  vent  du 
nord  y régné  fix  mois  de  fuite , & le 
vent  du  midi  pendant  les  fix  autres 
mois  de  l’année.  Les  grandes  chaleurs 
font  en  avril , mai  & juin.  Elles  feroient 
infupportables , fans  les  vents  qui  s’élè- 
vent de  temps  en  temps,  & rafraî- 
chiffent  l’air  ; mais  ils  ont  cela  d’in- 
commode , qu’ils  caufent  une  poulîiere 
qui  obfcurcit  le  foleil. 

Le  meilleur  indigo  du  monde  vient 
auprès  d’Amadabath.  L’herbe  dont  on 
le  fait , reffemble  aux  feuilles  de  carot- 
tes ; mais  elle  efl:  amere  & plus  courte. 
Elle  pouffe  des  branches  comme  la 
ronce,  & croît,  aux  bonnes  années, 
à la  hauteur  de  fix  ou  fept  pieds.  Sa 
fleur  efl  Comme  celle  du  chardon  ; 
fa  graine  fe  feme  au  mois  de  juin, 
& la  plante  fe  recueille  au  mois  de 
novembre  ou  de  décembre.  La  pre- 
mière année , on  la  coupe  à un  pied  de 
terre  ; on  en  feche  les  feuilles  au  foleil  , 
6c  on  les  fait  tremper  dans  une  auge  de 
pierre,  pleine  d’eau,  pendant  quelques 
|ours.  On  "remue  cette  eau  de  temps  en 
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temps,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  attiré  la 
couleur  & la  vertu  de  l’herbe  ; & on  la 
verfe  dans  une  autre  auge,  où  elle  re- 
pofe  pendant  une  nuit.  Le  lendemain 
on  la  vuide  , & l’on  pafle  à travers  un 
gros  linge  ce  qui  relie  au  fond.  On  fait 
fécher  au  foleil  cette  efpece  de  lie , qui 
devient  un  excellent  indigo.  Les  pay- 
fans  le  falfifient , en  y mêlant  une  terre 
qui  eft  de  la  même  couleur  ; & comme 
on  juge  de  la  bonté  de  l’indigo  par  fa 
légèreté,  ils  y mettent  un  peu  d’huile  , 
pour  le  faire  furnager.  La  fécondé  an- 
née , le  tronc  produit  d’autres  feuilles 
qui  ne  valent  pas  les  premières , mais 
que  l’on  préféré  néanmoins  au  gyngey, 
qui  eft  l’indigo  fauvage.  On  les  laide 
croître , le  plus  fouvent , pour  les  re- 
cueillir en  graine.  Celles  de  la  troifieme 
année  étant  d’une  très  mauvaife  qua- 
lité , les  marchands  étrangers  n’en  font 
aucun  cas , & ceux  du  pays  l’emploient 
pour  la  teinture  de  leurs  toiles.  Le  meil- 
leur indigo  efl  de  la  couleur  de  la  vio- 
lette , & en  a même  l’odeur  quand  on 
le  brûle. 

Le  bled  efl  ici  plus  gros  & plus  blanc 
que  le  nôtre  ; on  en  fait  du  pain  excel-, 
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lent,  qui  ne  fe  cuit  pas  dans  le  four , 
comme  en  Europe,  mais  fur  des  plaques 
de  fer , en  forme  de  gâteau.  Les  feves 
& les  pois  y font  plus  petits  que  ceux 
que  l’on  mange  en  France , & beau- 
coup meilleurs  , particuliérement  les 
pois  , dont  on  nourrit,  en  quelques  en- 
droits , les  chevaux  & les  boeufs , au 
lieu  d’avoine , que  l’on  ne  connoît  point 
aux  Indes.  Le  foin  n’y  eft  pas  non  plus 
en  ufage  ; on  n’y  coupe  l’herbe  que 
pour  la  faire  manger  toute  verte  aux 
beftiaux.  La  plupart  des  fleurs , des 
fruits  & des  légumes  que  nous  culti- 
vons en  Europe , font  également  con- 
nus dans  ce  pays.  On  y trouve  des  ana- 
nas & des  cocos  : quant  aux  fleurs , les 
Indiens  en  eiliment  moins  l’odeur  que  la 
couleur.  Les  bœufs  de  Guzarate  ont  la 
figure  de  ceux  de  France  , à l’exception 
d’une  boflequi  leur  croît  entre  les,  épau- 
les. 11  n’y  a que  les  pauvres  gens  qui  en 
mangent , car  les  perfonnes  de  diftinc- 
tion  fe  nourriflent  de  chevreaux,  qu’ils 
rôtiflent  tout  entiers.  On  y faic  une  far- 
tée de  riz , d’amandes  & de  raifins  fecs , 
ou  bien  on  les  accommode  en  étuvée, 
avec  du  beurre  &,  du  poivre.  Je  vous  ai 
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iàéjà  fait  obferver  que  toutes  les  autres 
productions , comme  le  gibier  , le  poifi- 
ion  , les  oieaux  de  toute  cfpece  fe  trou- 
vent en  abondance  dans  cette  belle 
& riche  province.  Le  pere  Sylveïra 
voyoit  avec  trilleffe , qu’une  contrée  fi 
fertile  & fi  commerçante , eût , pour 
ainfi  dire , été  enlevée  aux  Portugais. 
“Nous  avons,  me  difoit-il , pofiedé 
„ feuls , & pendant  long-temps,  tout 
,,  le  commerce  de  ce  piys , dont  nous 
„ nous  étions  rendus  maîtres  , par  le 
,,  moyen  des  forts  qtie  nous  y avions 
,,  bâtis.  Nous  y portions  toutes  les  mar- 
,,  chandifes  que  nous  tirions  de  l’Euro- 
,,  pe  , de  la  Chine  & des  Indes  ; & nos 
,,  vaiffeaux  s’en  retournoient,  ou  à Goa 
,,  ou  à Lisbonne  , chargés  d étoffes  de 
,,  fois , de  toiles  de  coton , d’indigo , de 
,,  falpêtre , de  lacque , de  fucre , de  mi- 
„ rabolans , de  confitures , &c.  Nous  y 
„ achetions  auffi  de  Y ajfa-fœùda  , de 
„ Y opium , du  cumin  , du  coton  & du 
,,  fil , que  nous  amenions  au  Japon  & à 
„ la  Chine  , où  nous  trafiquions , bien 
„ fouvent , avec  deux  cents  pour  centî£ 
„ de  bénéfice  ; mais  depuis  que  les  An- 
,,  glois  ôc  les  Hollandois  fe  font  établis 
dans  cette  province  f nous  avons  été» 
Tome  111.  .£ 
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,,  contraints  d’abandonner  une  partie 
,,  de  ce  commerce  , & de  nous  conten- 
„ ter  de  celui  que  nous  faifons  à Goa„, 

Je  fuis,  &c. 

A Amadabath  , ce  24  mars  1^40^ 


gle 
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LETTRE'  XXXI. 

Suite  du  Mo  g ol. 

JE  vous  ai  annoncé  , Madame,  dans 
ma  lettre  précédente*,  notre  prochain 
départ  d’Amadaba-th  avec  une  caravane 
de  marchands.  Le  prélîdent  Anglois  de 
le  gouverneur  nous  avoient  recomman- 
dés à ceux  qui  étoient  à la  tête  de  cctta 
troupe  ; & nous  éprouvâmes , de  leur 
part , les  plus  honnêtes  traitements.  La 
temps  £c  les  chemins  furent  très-beaux  ; 
mais  nous  fûmes  piufieurs  jours  fans  ren- 
contrer ni  ville  ni  village.  Héribath,  qui 
cil  éloignée  d’Àmadabath  de  plus  de 
cinquante  lieues , cil  la  première  que 
nous  trouvâmes  fur  notre  route.  Cette 
ville,  qui  eft  aficz  petite,  n’a  ni  porte  ri 
murailles  : Tamerlan  les  fit  détruire  , 
'ainfi  que  lbn  château,  dont  nous  vîmes 
encore  quelques  ruines  fur  une  haute 
montagne.  Entre  Héribath  deDamtiges, 
autre  ville  qui  en  eil  éloignée  d envi- 
ron cinquante  lieues,  nous  manquâmes 
d’être  attaqués  par  les  Rasbouts.  Nous 
étions  heureufement  fur  nos  garde»  ; «3c 
• Lij 
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nous  en  fûmes  quittes  pour  quelques 
bœufs  qu’ils  nous  enlevèrent.  Il  faut. 
Madame  , vous  donner  une  idée  de  ces 
honnêtes  gens , dont  l’unique  métier  eft 
de  vivre  de  rapine  , & qui  font  la  ter- 
reur de  ceux  qui  voyagent  dans  toute 
l’étendue  de  l’empire  du  Mogol. 

On  peut  placer  les  Rasbouts  parmi 
les  différentes  feéles  Banianes  : ils 
croient,  comme  elles,  la  tranfmigration 
des  âmes  , & ont  une  grande  partie  des 
mêmes  ufages  ; mais  leur  caraéfere  ell 
absolument  différent.  Us  font  hardis, 
emportés  «5c  violents , & n’ont  point 
d’autres  métiers  que  la  guerre.  Us  mé- 
prifent  la  mort,  & font  d’une  intrépidité 
à toute  épreuve.  Ils  n’épargnent  que  les 
animaux  , & fur-tout  lesoifeaux  , qu’ils 
nourrilfent  avec  foin , perfuadés  que 
leurs  âmes,  par  une  deftination  particu- 
lière , doivent  un  jour  entrer  dans  ces 
petics  corps.  Leur  valeur  efl  fi  renom- 
mée dans  toute  l’Inde  , que  le  Grand- 
Mogol,  & la  plupart  des  autres  princes 
du  pays , ont  coutume  de  les  employer 
dans  leurs  armées. Ils  forment  d’ailleurs 
pne  efpece  de  nation  particulière  , qui 
ne  reconnoît  aucune  autorité.  Ils  vivent 
çians  les  montagnes, où  ils  onç  leurs  pla-: 
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tes  fortes  , & s*y  défendent  même  con- 
tre l’empereur  du  Mogol.  Ils  font  de-là 
des  excurfions  qui  rendent  les  grands 
chemins  dangereux  , quelque  dépenfe 
que  faiïe  ce  prince  pour  l’entretien  des 
foldats  detlinés  à les  combattre  ; vous 
avez  vu  qu’une  partie  des  revenus  de 
la  province  de  Guzarate  efh  deftinée  à 
cet  ufage.  Les  veuves  des  Rasbouts  fe 
brûlent'avec  le  corps  de  leur  mari , à 
moins  que,  dans  le  contrat  de  mariage, 
elles  n’aient  ftipulé  qu’on  ne  pourroit 
les  y forcer  ; cette  précaution  ne  les 
déshonore  point. 

11  eit  une  autre  feéle  d’idolâtres  In* 
diens , qui  fe  font  extrêmement  multi- 
pliés dans  la  province  de  Guzarate, 
où  ils  vinrent  s’établir  aû  fortir  de  la 
Perfe , leur  ancienne  patrie.On  les  nom- 
me Gaures  ou  Parjîs  ; & voici  leur  ori- 
gine. Dans  le  feptieme  fiecle  du  chriftia- 
nifme,lorfque  le  calife  Abubeker  déi’ola 
la  Perfe,  & y établit  la  religion  de  Ma- 
homet, le  prince  qui  régnok  alors,  trop 
foible  pour  lui  réfilter,  s’embarqua  avec 
dix-huit  mille  de  fes  fujets  , à Ormuz  , 
& fe  réfugia  dans  l’indoftan.  Le  roi  de 
Cambaye  , qui  étoit  païen  comme  lui , 
le  reçut , & lui  permit  de  demeurer 

E üj 
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dans  fon  pays.  D’autres  Perlans  fuivr- 
rent  1 exemple  de  leurs  compatriotes  , 
& ont  confervé  , avec  leur  religion  , 
leur  ancienne  façon  de  vivre.  S’ils  n’a- 
dorent plus  le  feu  , comme  autrefois  , 
ils  ont  du  moins  un  refpeéf  infini  pour 
cet  élément.  Ils  l’entretiennent  avec 
foin  dans  leurs  maifons  , & regardent 
comme  un  crime  , d’éteindre  une  chan- 
delle ou  une  lampe  : ils  n’ofent’pas  mê- 
me fe  fervir  d’eau  dans  les  incendies  , 
& n’emploient  que  la  terre , avec  la- 
auelle  ils  tâchent  d’étouffer  les  flammes. 

X 

Le  plus  grand  xnalheur  qui  puiffe  leur 
arriver,  c’eff  de  lailfer  tellement  mourir 
le  feu  dans  leur  maifon, qu’ils  foient  oblf  ■ 
gés  d’en  aller  demander  à leurs  voifins. 

Quoique  ces  peuples  reconnoiffent 
un  premier  être,  ils  n’en  invoquent  pas 
moins  des  génies  lubalternes  , avec  les- 
quels ils  croient  que  Dieu  partage  le 
foin  de  gouverner  l’univers , <5c  qu’ils 
regardent  comme  de  puiffants  intercef- 
feurs  auprès  de  lui.  Ils  ne  s’afiémblent 
point  dans  des  lieux  publics  , pour 
l’exercice  de  leur  religion  ; mais  ils  ont 
chez  eux  de  petites  chapelles , où  ils  ont 
du  feu  continuellement  , & où  ils  font 
leurs  prières  aflis , 6e  fans  aucune  incli- 
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nation  de  corps.  Leurs  jours  de  dé- 
votion font  le  premier  & le  vingtième 
de  la  lune.  Dans  certaines  fêtes , ils  s’af- 
femblenc  entre  eux  , portent  chacun 
leur  repas , & partagent  mutuellement 
ce  qu’ils  ont  apporté.  Il  n’y  a point  de 
mendiants  parmi  eux  , parce  qu’ils  s’af- 
filient les  uns  les  autres  avec  beaucoup 
de  charité.  Les  prêtres  ne  font  point 
dillingués  par  des  vêtements  particu- 
liersjce  qui  ne  diminue  cependant  pas  la 
vénération  que  le  peuple  a pour  eux,  ni 
les  libéralités  qu’il  leur  fait,  car  il  pour- 
voit abondamment  à tous  leurs  befoins. 

Les  Parfis  mangent  toutes  fortes  de 
viandes  , excepté  celle  de  vache  & de 
porc  ; encore  ne  s’en  abftiennent-ils 
que  par  égard  pour  les  Indiens  & les 
Mahométans , ayant  pour  maxime  de 
bien  vivre  avec  tout  le  monde.  On  les 
di  (lingue  des  autres  idolâtres  de  ce 
pays,  à un  cordon  qu’ils  palfent  plu- 
ïieurs  fois  autour  du  corps  , & qu’ils 
nouent  par  derrière  : c’eil  la  marque 
caraétérillique  de  leur  culte  ; & s’ils 
viennent  à la  perdre  ou  à l’égarer  , ils 
ne  peuvent  ni  boire,  ni  manger,  ni  par- 
ler , ni  même  fortir  de  la  place  où  ils  fe 
trouvent , qu’on  ne  leur  en  ait  donné 
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une  autre  : vous  jugez  bien  que  ce  font 
les  prêtres  qui  les  vendent , & qui  en 
fourniflent  à tout  le  peuple.  Les  femmes 
n’en  portent  que  lorfqu’elles  ont  atteint 
l’âge  de  douze  ans.  On  les  marie  fort 
jeunes  ; mais  elles  ne  quittent  leurs  pa- 
rents , que  quand  elles  peuvent  vivre 
avec  leurs  maris.  Elles  (ont  communé- 
ment plus  belles  & plus  blanches  que 
les  autres  femmes  du  pays. Les  hommes 
ont  la  barbe  coupée  en  rond  , comme 
on  l’avoit  en  France  du  temps  de  Henri 
IV.  Les  i ns  font  rafer  leurs  cheveux  ; 
les  autres  ne  les  empêchent  pas  de  croî- 
tre ; ceux  qui  les  coupent , laiffent  au 
haut  de  la  tête  un  toupet  gros  comme 
le  pouce.  Leurs  maifons  font  petites  , 
fbmbres  & mal  meublées  : ils  aiment  à 
habiter  tous  le  même  quartier  ; & ils 
choififfent  les  plus  confidérables  d’entre 
eux  pour  terminer  leurs  différents  : ils 
ne  plaident  jamais  devant  d’autres  ju- 
ges. Ils  boivent  du  vin  ; mais  il  leur  efl 
défendu  de  boire  de  l’eau  de-vie,&  plus 
encore  , de  s’enivrer  : c’efl  un  péché 
qu’ils  ne  peuvent  expier  que  par  la  plus 
rigoureufe  pénitence. 

Les  Gaures  font  les  gens  du  monde 
les  plus  intérelfés  & les  plus  avares  ; 5c 
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quoiqu’en  général  ils  aient  de  l’averfion 
pour  le  larcin,  ils  font  néanmoins  trom- 
peurs & frauduleux  dans  le  commerce. 
Ils  s’adonnent  principalement  à la  cul- 
ture du  ta"bac  , <5t  au  trafic  du  tary  , ou 
vin  de  palmier.  Les  plus  riches  font  la 
bànq.ue.  Le  peuple  exerce  toutes  fortes 
de  métiers , excepté  ceux  de  ferrurier 
& de  forgeron  , parce  qu’il  croit  qu’il 
n’eft  point  d’occafions  où  il  foit  permis 
d’éteindre  le  <eu. 

Les  cérémonies  que  les  Gaures  ob- 
fervent  dans  leurs  funérailles,  ont  quel- 
que chofe  de  particulier.  Quand  un 
malade  efl  à l’extrémité  , on  le  rire  de 
fon  lit  , & on  le  couche  fur  un  banc  de 
gafon,  jufqu’à  ce  qu’il  fioit  mort.  Cinq 
ou  fix  folToyeurs  viennent  l’enfevelir  , 
letendent  fur  une  grille  de  ter , & le 
portent  hors  de  la  ville , où  il  doit  être 
enterré.  Les  parents  & les  amis' accom- 
pagnent le  corps,  avec  des  cris  & des 
lamentations  effroyables  , & s’arrêtent 
à cinq  ou  fix  cents  pas  de  la  foffe,  tandis 
qu’on  prononce  quelques  prières  pour 
le  repos  de  lame  du  défunt.  Les  cime- 
tières font  divifés  en  trois  petits  clos  f 
environnés  de  murailles  ; l’un  eit  pour 
ks  hommes ,»  l’autre  pour  les  femmes^ 
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6c  letroifieme  pour  les  enfants.On  place 
des  barres  croifées  fur  l'ouverture  de 
chaque  fofle  ; & le  cadavre,  étendu  fur 
cette  grille,  doit  fervir  de  pâture  aux 
oifeaux  de  proie  , jufqu’à  ce  que  les  os 
tombent  d’eux-mêmes  dans  le  trou.  Au 
bout  de  ilx  l’cmaines,  on  porte  au  même 
lieu  la  terre  fur  laquelle  le  défunt  eft 
expiré  ; elle  fert  àcouvrir  ce  qui  relie  du 
corps , & à combler  la  folle.  Ces  peu- 
ples ont  tant  d’horreur  pour  les  cada- 
vres , que  s’il  leur  arrive  par  hafard  de 
les  toucher,  ou  même  de  porter  la  main 
fur  les  os  de  quelque  bête  morte  , ils  le 
croient  fouillés  & obligés  de  jetrer  leurs 
habits  , de  fe  laver  , 6c  de  fe  féparer  , 
pendant  neuf  jours, de  leurs  femmes  &; 
de  Lurs  enfants.  Ils  regardent  comme 
trés-malheureux  dans  l’aurre  vie  , ceux 
dont  le-  os  tombent  dans  l’eau  ou 
dans  la  riviere. 

Par  tout  ce  que  je  vous  ai  dit , Ma- 
dame, des  différentes  feétes  d’idolâtres 
qui  peuplent  la  province  de  Guzarate  , 
vous  avez  vu  que  les  Rasbouts  font  les 
plus  méchants  <x  les  plus  dangereux. 
Kous  lûmes  heureufement  nous  en  ga- 
rantir durant  notre  route  , foit  par  le 
perfonnes  qui  ccmpofoient 
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la  caravane , loir  par  le  bon  ordre  que 
nous  mîmes  dans  notre  marche.  Je  fup- 
prime  tous  les  détails  d’un  voyage  long 
& périlie.  x,  & qui,  jufqu’à  Agra,  n’of- 
frent d’ailleurs  rien  d’intéreflant  à vou# 
raconter.  Nous  arrivâmes  dans  cette  fe-  ' 
conde  capitale  de  l’Indoilan  , avec  des 
lettres  de  recommandation  , qui  nous 
mirent  d’abord  en  pays  de  connoiflan- 
ce  Nous  allâmes  prendre  un  logement 
chez  les  j éfuites , qui  jouiffent  ici  de 
quelque  conlidération.Le  pere  Sylveïra 
y a des  amis,  qui  fe  font  un  plaiiîr  de 
m’accompagner  par-tout  où  je  nuis  ren- 
contrer des  objets  dignes  de  curiofité. 

Cette  belle  <Sc  vaile  contrée  com- 
prend l’Inde  proprement  dite.  Deux 
grands  fleuves  lui  fervent  de  bornes  , 
le  Gange  à 1 orient,  U i’indus  à l’occL 
tient.  La  mer  la  termine  au  midi , la 
ïartarie  au  feptentrion  ; <$c  elle  forme 
un  quarré  d’environ  cinq  à lix  cents 
lieues.  La  plus  riche  <Sc  la  plus  confidé- 
rable  portion  de  ce  pays  appartient  au 
Grand  - Mogol  , le  relie  à quelques 
princes  Afiauques  ; les  François , les 
Portugais , les  Anglois  ôc  les  Hollan- 
dois  y ont  des  polielfions. 

On  fait  remonter  l’origine  des  h*» 

F v; 
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bitants  du  Mogol  aux  defcendants  de 
Noé.  Mais  quelle  que  foit  leur  ancien- 
neté , on  prétend  que  ce  pays  a reçu 
fon  nom  d’un  de  fes  fouverains , nom- 
%né  Mungl , d’où  efl  venu,  le  nom  de 
Mogol.  On  y a fuivi  fucceffivement  le 
culte  du  vrai  Dieu  & celui  des  idoles  ; 
& il  a été  gouverné  tour  à tour  par  des 
fouverains  de  la  nation,&  par  les  princes 
Tartares  qui  en  fai foient  la  conquête. 
Les  defcendants  des  anciens  pofTeffeurs 
rétablirent  heureufement  l’empire  de 
leurs  peres.  Mais  l’hilloire  de  leur  ré- 
gné efl  pleine  de  fables  & d’obfcuri- 
té  ; ce  n’efl  guere  que  depuis  le  fameux 
Gingiskan,  qui  vivoit  vers  le  milieu  du 
douzième  fiecle,  qu’on  peut  afligner  des 
époques  certaines  dans  les  annales  de 
cette  monarchie.  Ce  prince  étendit  la 
gloire  de  fon  nom  & de  fes  conquêtes 
dans  toutes  les  parties  de  l’univers 
connu.  Tamerlan,  un  de  fes  fuccef- 
feurs  , porta  aulfi  loin  que  lui  l’éclat  <5c 
le  bruit  de  fon  régné  & de  fes  armes- 
Son  hifloire  eft  connue  en  Europe  ; ce 
prince  mourut  au  commencement  du 
quinzième  fiecle,  lorfqu’après  avoir 
détrôné  Bajazet , empereur  des  Turcs  , 
jl  fe  préparoit  à porter  la  guerre  à I3. 
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Chine.  Ses  defcendants  occupèrent  fon 
trône  ; & Aureng-Zeb  , qui  mourut 
au  commencement  de  ce  fiecle , fut  un 
de  fes  plus  illuftres  fuccefteurs.  C’effc 
aujourd’hui  Muhammed-Chah , qui 
poflede  cette  couronne  : l’hiftoire  de 
fes  démêlés  avec  Thamas-Kouli-Kan 
& de  fes  difgraces , eft  un  de  ces  évé- 
* nements  dont  on  trouve  peu  d’exem- 
ples, même  dans  l’antiquité. 

Le  Mogol  renferme  trente-quatre 
provinces.  Celle  d’Agra  eft  amli  ap-  . 
pellée  , de  la  ville  de  ce  nom  , qui  en 
eft  la  capitale , & qui  l’a  été  auifi  de 
tout  l’empire.  C’eft,  fans  contredit,  une 
des  plus  belles  villes  de  l’indoilan.  Elle 
eft  îituée  fur  les  bords  du  Gemené  , 
dans  une  plaine  unie  ôc  fablonneufe; 

& vous  aurez  , Madame,  une  idée  de 
fon  étendue , quand  vous  faurez  qu’il 
m’a  fallu  une  journée  entière  pour  en 
faire  le  tour  à cheval.  Il  eft  vrai  que 
les  maifons  font  fort  éloignées  les  unes 
des  autres , & que  celles  des  perfon- 
nés  riches  & des  grands  feigneurs  ont 
des  jardins  fort  l'pacieux.  Ces  palais  r 
entremêlés  d’arbres  toujours  verds , 
qui  ornent  les  jardins  & les  cours  , 
formenç  d’agréables  points  de  yue^ 
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& procurent  une  fraîcheur  délicieufe 
dans  un  climat  fec  & brûlant.  Les 
principales  rues  de  la  ville  font  bel- 
les , larges  & bien  bâties.  Il  s’en  trouve 
quelques  - unes  dont  les  côtés  font 
voûtés  en  arcades , qui  ont  plus  d’un 
quart  de  lieue  de  long.  On  y voit 
des  boutiques  de  marchands  & d’ar- 
tifans  de  route  efpece.  La  plupart 
des  autres  rues  font  étroites , mal  ali- 
gnées , & pleines  de  recoins  <St  de  dé- 
tours. On  compte  à Agra  quinze  ba- 
zards  ou  grandes  places , dont  la  prin- 
cipale elt  celle  qui  forme  l’avant-cour 
du  château.  Elle  efl  ornée  de  plufieurs 
pieces.de  canons  ; & l’on  y remarque  , 
en  entrant , une  greffe  & haute  per- 
che , où  les  feigneurs  de  la  cour  , & 
quelquefois  l’empereur  lui -même, 
s’exercent  à tirer  de  l’arc. 

Ce  prince  change  fouvent  de  de- 
meure ; & il  n’y  a point  de  ville  un 
peu  confidérablc  dans  l’empire  , où 
il  n’ait  les  palais.  11  loge  le  plus  fou- 
vent  à la  campagne  , où  il  fait  dreller 
des  tentes  , parce  qu’il  y -a  peu  de  ci- 
tés allez  valtes  pour  contenir  toute 
fa  cour  , Si  que  d’ailleurs  il  le  plaît  à 
camper  en  été  dans  des  endroits  irais  „ 
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5c  en  hyver  dans  des  pays  plus  chauds, 
Lorfqu’il  faifoit  d’Agra  la  réfidence 
ordinaire,  il  en  fortoit  communément 
à la  fin  du  mois  d’Avril  , & fe  retiroic 
vers  les  provinces  feptentrionales  , 
jufqu’au  commencement  de  feptcm- 
bre.  11  retcurnoit  enfuite  dans  fa  ca- 
pitale ; mais  depuis  plus  de  vingt  ans  , 
il  parole  préférer  le  féjour  de  Delli. 
J’ai  employé  plufieurs  jours  à vifiter 
les  mcfquées.  Parmi  les  foixante-dix 
qui  font  diftribuées  dans  Agra  , il  y 
en  a fix  plus  difiinguées  , où  le  peu- 
ple va  chaque  jour  faire  fes  dévotions. 
Dans  l’une  eft  le  maufolée  d’un  iainc 
Mahométan  , nommé  Scander  , de  la 
pcllériré  d’Haly.  Dans  une  autre , c-n 
voit  une'  tombe  de  trente  pieds  de 
loùg  , & large  de  feize  , qu’on  dit  être 
celle  d’un  géant.  On  y nourrit  un 
£rand  nombre  de  pauvres,  avec  les 
aumônes  qu’y  font  les  pèlerins  qui  la 
iifitent.  Les  cours  qui  en  dépendent  „ 
fervent  de  retraites  aux  criminels  ôz 
aux  débiteurs  ; & ces  afyles  font  fi  ref- 
peclés , que  l’empereur  même  n’a  pas 
le  pouvoir  d’y  faire  enlever  un  cou- 

y a ici  près  de  huit  cents  bains 
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publics , donc  le  "prince  tire  annuel- 
lement des  fouîmes  immenfes  On 
y compte  auifi  plus  de  quitre-vingc 
caravanferais  , où  les  étrangers  font 
logés  gratuitement.  La  plupart  de  ces 
hôtelleries  font  à trois  étages  , avec 
des  magafins  voûtés , des  écuries  , des 
galeries  fpacieufes  , Sc  de  longs  cor- 
ridors pour  la  communication  des 
chambres.  Des  concierges  , gagés  par 
les  fondateurs  de  ces  hofpices  , font 
chargés  de  vei  1er  à la  confervation 
des  marchandifes  , Sc  à la  sûreté  des 
voyageurs , auxquels  ils  procurent  aufii 
des  vivres. 

Les  édifices  les  plus  remarquables 
dans  Agra , font  le  palais  impérial  Sc 
quelques  tombeaux  de  la  plus  grande 
magnificence.  Le  Gemené  baigne  les 
murs  du  palais  , Sc  coule  dans  l'on  en- 
ceinte , qui  eft  partagée  en  plufieurs 
cours  environnées  de  portiques , comr 
me  la  place  royale  à Paris.  Ce  bâti- 
ment eft  entouré  d’une  double  murail- 
le , flanquée  , par  intervalles , de  plu- 
sieurs terrafles , fur  lefquelles  font  conf- 
fruits  de  petits  logements  'pour  les 
officiers  du  prince.  Le  refle  de  fes 
fortifications  conflit  ç dans  un  grand  • 
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foffé , & des  ponts-levis  placés  à cha- 
que porte.  La  première  de  ces  portes , 
qui  fert  de  logement  au  gouverneur, 
eft  une  voûte  longue  <$c  cbl'cure  , après 
laquelle  on  entre  dans  une  des  cours. 
La  galerie  , qui  eft  en  face  , efl  foute- 
nue  de  trois  rangs  de  colonnes.  11  y 
a au  milieu  une  niche  pratiquée  dans 
le  mur , où  l’empereur  , lorlqu’il  y 
faifoit  fa  réfidence  , fe  rendoit  par  un 
petit  efcalier  dérobé  ; & , lorfqu’il  y 
étoit  affis , on  ne  le  découvrait  que 
jufqu’à  la  poitrine  , à-peu-près  comme 
un  bulle.  11  n’y  avoit  point  alors  de 
gardes  autour  de  fa  perfonne.,  parce 
que  tou'  les  côtés  de  cette  niche  font 
inacceffibles.  11  n’avoit  auprès  de  lui 
qu’un  eunuque  , ou  un  de  les  enfants  , 
qui  l’éventoit  : les  feigneurs  de  fa  cour 
fe  tenoient  dans  la  grande  galerie. 
Celles  des  côtés  font  plus  étroites  & 
plus  baffes.  On  y a ménagé  de  petites 
chambres  pour  les  foldats  de  la  garde. 
Le  divan  fe  préfente  enfuite  ; c’efl  le 
lieu  où  l’empereur  faifoit  adminiflrer 
la  juftice  à fes  lùjets.  A côté  étoit  une 
autre  falle,  où  le  premier  miniftre  ex- 
pédioit  & fcelloit  les  ordonnances  ; & 
l’on  en  gardoic  les  minutes  dans  le 
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même  lieu.  L’appartement  impérial  efl 
dans  une  autre  cour.  On  y entre  par 
une  porte  , pour  laquelle  on  a un  fi 
grand  refpeéî:,  qu’à  la  réferve  des  prin- 
ces du  fang  , tous  les  feigneurs  /ont 
obligés  d’y  defcendre  , de  d’entrer  à 
pied  dans  cette  cour.  G’eft  dans  ce 
quartier  qu’étoient  logées  les  femmes 
qui  danfoient  de  chantoient  devant  le 
monarque.  L’intérieur  des  apparte- 
ments eft  refplendifTant  d’or  de  de 
pierreries.  Le  prince  lé  rendoit  tous  les 
matins  dans  un  belvedere  qui  donne 
fur  la  riviere,  pour  faluer  le  loleil  ; de 
c’eft-làique  les  grands  de  l’empire  ve- 
noient  lui  rendre  leur  hommage  dans 
un  lieu  élevé.  C’eft  de-là  auffi  qu’il 
vôyoit  combattre  les  éléphants,  les  tau- 
reaux,les  lions, de  d’autres  bêtes  féroces  : 
amufcmenc  qu’il prenoir  prefque  tous  les 
jours  , excepté  le  vendredi , jour  de 
dévotion  chez  les  Mahométans.  On  a 
choili  cette  place  proche  de  l’eau,  parce 
que  l’éléphant  victorieux  leroit  difficile 
à gouverner , li  l’on  n’employoit  l’ar- 
tifice pour  le  pouffer  dans  la  riviere  , 
dans  laquelle  il  n’eit  pas  plutôt  entré  , 
à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds  , 
que  fa  fureur  fe  calme. 
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On  entre  par  une  autre  porte  dans  la 
falle  des  gardes,  & par  cette  falle  dans 
une  cour  pavée  , au  fond  de  laquelle 
eft  une  baluftrade  d'argent , dont  l’ap- 
proche eft  défendue  au  peuple.  C’eft: 
par-là  qu’on  eft  introduit  dans  la  cham- 
bre du  trône  , au- défiais  duquel  eft  une 
galerie,  où  l’empereur  venoic  entendre 
les  plaintes  de  ceux  à qui  on  avoit  fait 
quelques  violences,  lis  fennoient  une 
petite  cloche  d’or  , qui  avertiftoit  le 
prince  ; mais  à moins  que  l’on  n’eûe 
des  preuves  convaincantes  du  tort  donc 
on  fe  plaignoit , il  falloit  bien  fe  gar- 
der d’y  toucher  ; cela  étoit  défendu, 
fous  peine  de  la  vie. 

La  plupart  des  grands  feigneurs  ont 
ici  l’ambition  de  fe  faire  inhumer  ma- 
gnifiquement ; c’eft  ce  qui  multiplie  fi 
fort  dans  cette  ville  & les  lieux  voifins  , 
les  maufolées  & les  tombeaux.  Ces 
édifices  ont  communément  une  plate- 
forme , avec  quatre  petites  chambres 
dans  les  angles.  On  diftingue  particu- 
liérement celui  d’une  impératrice,  bâti 
fur  un  vafte  bazar , où  fe  rafîemblent 
les  étrangers.  Ce  marché  eft  compofé 
de  fix  grandes  cours  environnées  de 
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portiques  , fous  lefquels  il  y a deS 
boutiques  où  il  fe  fait  un  grand  com^ 
merce  en  toiles.  Le  tombeau  eft  le 
long  de  la  riviere,  dans  un  efpace 
divilé  en  compartiments , & fermé  de 
murs,  où  régné  une  petite  galerie.  11  eft 
pave  de  marbre  blanc  & noir  ; & l’on 
y entre  par  un  fort  beau  portail.  Dans 
une  autre  galerie , qui  eft  à gauche , on 
a pratiqué  quelques  niches  qui  fervent 
de  chapelles.  Vers  le  milieu  de  l’en- 
ceinte , on  a élevé  trois  plates-formes , 
difpofées  par  étages  , & accompagnées 
chacune  de  quatre  tours.  Au  - deft'us 
s’élève  un  beau  dôme , dont  l’intérieur 
& les  dehor»  font  revêtus  de  marbre 
blancs*  C’eft  fous  ce  dôme  qu’on  a placé 
le  tombeau  de  l’impératrice  ; mais  le 
corps  eft  dépole  lous  une  voûte  qui  eft 
au-deiïous  de  la  première  plate-forme. 
Il  y a toujours  quelques  piètres  en 
prières  , foit  dans  le  fouterrein  , foie 
dans  le  dôme  , foit  dans  la  galerie. 
Vingt  mille  ouvriers  ont  travaillé  pen- 
dant vingt-deux  ans , à conltruire  ce 
fuperbe  édifice.  Les  feuls  échafauds 
ont  coûté  autant  que  tout  l’ouvrage. 
Dans  un  pays  où  il  n’y  a point  de  bois , 
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on  efl  obligé  de  les  faire  en  voûtes 
avec  des  briques  ; ce  qui  augn  ente 
confidérablement  les  frais  & le  tra- 
vail. Deux  mille  hommes,  fous  les  or- 
dres d’un  eunuque  , veillent  fans  cefie 
à la  garde  de  ce  maufolée. 

La  plupart  des  h .bitants  d’-^ra  Au- 
vent la  religion  de  Mahomet  : les  au- 
tres cultes  y font  foufferts.  La  ville  eft 
fi  grande  , fi  peuplée  , qu’on  en  peut 
tirer  plus  de  deux  cents  mille  hom- 
mes capables  de  porter  les  armes.  Sa 
jurifdiélion  s’étend  fur  quarante  autres 
villes,  & fur  près  de  quatre  mille  vil- 
lages , dans  la  circonférence  d’environ 
cent  vingt  lieues.  Le  terroir  efl  bon  & 
fertile  , & produit  de  l’indigo  , du  co^- 
ton  , du  falpêtre,  & d’autres  denrées  , 
dont  les  habitants  font  un  commerce 
conhdérable.L’indigo  fe  recueille  prin- 
cipalement à bianès , à deux  journées 
de  la  capitale. 

Mon  deffein  étant  de  me  fixer  quel- 
que temps  à Agra,  j’ai  fait , félon  mon 
ufage , plufieurs  courfes  dans  les  pro- 
vinces voifines.  Je  commençai  par  celle 
de  Delli,  qui  n’en  efl  pas  fort  éloignée. 
On  l’appelle  ainfî,  de  la  ville  de  ce  nom, 
qui  a toujours  été  la  vraie  capitale  de 
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tout  l’ Indoflan.  Je  vous  fauve  tou- 
jours , Madame , les  précautions  pri- 
ses pour  l'aire  ces  différents  voyages 
avec  sûreté.  Nous  trouvâmes  fur  notre 
route  , à quelque 
des  plus  grandes 
accompagnée  d’ 
linges.  Elle  étoit  autrefois  beaucoup 
plus  refpeétée  qu’aujourd’hui.  La  rai- 
l'on  eff  que  le  Gemené,  qui  en  baignoit 
les  murs,  ayant  pris  un  autre  cours  , 
a fait  perdre  aux  pèlerins  Banians  la 
commodité  de  s’y  baigner , avant  que 
d’entrer  dans  la  pagode. La  ville  deDelli 
eft  très-ancienne  ; quelques-uns  croient 
quelle  étoit  le  fnge  du  royaume  de 
Porus.  Les  fépulcres  de  les  rois  , de  les 
ruines  de  fcs  palais , montrent  du  moins 
qu’elle  eff  la  métropole  d’un  grand 
état  : les  empereurs  Mogols  l’ont  aban- 
donnée pendant  plulieurs  liecles  ; mais 
lin  d’entr’eux  ayant  pris  du  goût  pour 
ce  féjour  , y fit  bâtir  une  ville  nou- 
velle , qui  n’eff  fcparée  de  l’ancienne  a 
que  par  un  mur  : il  la  nomma  Jehan- 
naha.i , qui  fignifie  la  ville  de  Jehan . 
Les  princes  Mogols , qui  ont  fixé  leur 
demeure  à Agra  , ne  laifioient  pas  de 
'.faire  quelques  voyages  à DcLli , fur- 


:s  lieues  d’ Agra,  une 
pagodes  des  Indes  , 
un  hôpital  pour  les 
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tout  dans  les  grandes  chaleurs , parce 
que  le  climat  y eft  plus  tempéré. 

Depuis  la  nouvelle  fondation  , l’an- 
cienne ville  eft  tombée  prefqu’eil  rui-» 
nés , & n’a  que  des  pauvres  pour  ha- 
bitants. Quelques  feigneurs , lorfque  la 
cour  eft  à Jéhannabat , s’y  établiflent 
dans  de  grands  enclos , où  ils  font 
drefier  leurs  tentes.  Ces  deux  villes  , 
ainh  que  la  province  dont  elles  font 
la  capitale  , font  fituées  prefque  au 
centre  de  l’empire,  vers  la  fource  d'J 
Gemené , qui  les  arrofe.  On  entre  dans 
la  nouvelle  ville,  qui  eft  très- bel  le  , du 
côté  de  la  vieille  cité  , par  une  longue 
& large  rue  bordée  de  portiques  , dont 
le  deffùs  eft  en  plate-forme  ; c’efî-là 
que  logent  les  plus  riches  négociants. 
Cette  rue  aboutit  à la  grande  place  , 
où  eft  le  palais  de  l’empereur  , qui  n’a 
pas  moins  d’une  demi  - lieue  de  circuit. 
Ses  murs  font  de  pierres  de  taille  , avec 
deS  créneaux  , des  tours  , 6c  un 
large  foffé  rempli  d’eau,  & revêtu  de 
pierre.  Son  portail  & la  première 
cour  n’offrent  rien  de  remarquable  ; 
les  feigneurs  peuvent  y aller  fur  leurs 
pléphants.  Dc-là  on  entre  dans  un  cA 
pacc  plus  long  que  large , dont  les 
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côtés  font  bordés  de  portiques  , avec 
de  petites  chambres , dans  lefquelles  fe 
retire  la  garde  à cheval.  Le  fol  de  ces 
portiques  eft  élevé  de  deux  pieds  ; & 
les  chevaux , qui  font  attachés  en  de- 
hors avec  des  anneaux  de  fer  , ont  leur 
mangeoire  fur  les  bords.  Ce  lieu  effc 
coupé  , dans  toute  fa  longueur  , par 
un  canal  rempli  d’eau , qui  s’arrondit 
en  quelques  endroits , pour  former  de 
petits  ballins  à égale  diftance  les  uns 
des  autres. 

On  arrive  en  fuite  à une  fécondé 
cour  , environnée  de  logements , où  les 
feigneurs  font  la  garde  en  perfonne. 
On  pafle  à une  troifieme , au  fond  de 
laquelle  eft  la  falle  du  divan.  Elle  eft 
élevée  de  quatre  pieds  au-deflùs  de  la 
cour  , & ouverte  de  trois  côtés.  Tren- 
te-deux pilallres  de  marbre  foutien- 
nent  fa  voûte  ; & tout  1 intérieur  eft 
peint  en  fleurs  d’or  & azur.  Au  milieu, 
de  cette  falle , on  place  le  trône  - de 
l’empereur,  quand  il  donne  audience. 
J1  a la  forme  d’un  lit  à colonnes , & 
eft  tout  couvert  de  pierreries  ; lorfque 
, ce  prince  s’y  vient  alfeoir,  on  étend 
deflus  un  magnifique  tapis.  Il  y monte 
par  trois  petites  marches  de  deux  pieds 

de 
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de  long.  On  éleve  à un  des  côtés  un 
grand  parafol  au  bout  d’une  pique  ; & 
l’on  attache  aux  colonnes  du  lit  les 
armes  du  monarque  telles  que  fon  fa- 
bre^  fon  arc,  fon  carquois  & fes  flé- 
chés. A l’extrémité  de  la  même  cour  , 
du  côté  qui  touche  le  divan  , on  a mé- 
nagé un  efpace  de  vingt  pieds  en  quar-, 
ré , entouré  de  baluftrades  d’argent. 
Aux  quatre  coins  de  ce  parquet , fe 
tiennent  les  fecretaires  d’état  ; le  tout: 
cil  occupé  par  les  feigneurs  & les  mu- 
flciens,  qui,  même  pendant  l’audience, 
ne  ceflfent  de  jouer , mais  d’une  ma- 
niéré fl  douce  , que  ce  bruit  n’inter- 
rompt point  les  affaires  lés  plus  férieufes 
& qui  demandent  le  plus  d’attention. 

Lorfque  le  Grand-Mogol  ell  fur  fon 
trône,  il  a toujours  auprès  de  lui  quel- 
ques grands  de  fa  cour  , ou  quelques- 
uns  de  fes  enfants.  Entre  onze  heures 
8c  midi,  le  premier  vifir  vient  lui  expo- 
fer  tout  ce  qui  s’efl:  parte  dans  la  cham- 
bre où  il  préfide  ; & quand  il  a fini 
fon  rapport , l’empereur  fe  levé  & ren- 
tre dans  fon  appartement  ; mais  tant 
qu’il  efl:  fur  le  trône  , il  n’efl:  permis  à 
perfonne  de  fortir  du  palais.  A quelque 
difiance  de  la  baluitrade  donc  je  viens 
Tome  III.  F 
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de  parler,  il  y a , vers  le  milieu  de  la 
cour,  un  petit  ruiffeau  , en-deçà  du- 
quel tous  ceux  qui  veulent  fe  préfenter 
à l’audience  du  prince  , doivent  s’arrê- 
ter & attendre  qu’on  leur  permette  de 
palier  outre.  Les  ambafl'adeurs  eux- 
mêmes  ne  peuvent  franchir  ce  pafla- 
ge  , fans  être  appelles.  Lorfqu  ils  font 
arrivés  jufqu’à  ce  canal , l’introduéteur 
dit  à haute  voix  , en  fe  tournant  du 
côté  de  l’empereur , que  le  miniftre 
d’une  telle  puiflance  defire  de  parler  à 
fa  majedé.  Alors  un  fecretaire  d’état 
en  avertit  le  monarque , qui  quelque- 
fois feint  de  ne  pas  l’entendre  ; mais 
un  moment  après  , il  leve  les  yeux  ; <Sc 
les  jettant  fur  l’ambalfadeur , il  ordonne 
qu’on  le  fafle  approcher. 

C’eft  dans  la  cour  du  trône , qu’efl 
le  ferrail  ; on  voit , dans  la  meme  aile, 
une  petite  mofquee  fort  bien  bâtie  > 
dont  le  dôme  efl  couvert  de  plomb  fi 
parfaitement  doré  , qu  on  le  prendroic 
pour  de  l’or  pur.  C efldans  cette  cha- 
pelle , que  l’empereur  va  chaque  jour 
faire  fa  priere  , excepté  le  vendredi  , 
où  il  fe  rend  à la  grande  mofquée.  Le 
côté  droit  de  la  cour  ell  décoré  de 
plufieurs  portiques , qui  conduilent  aux 
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écuries  , où  font  les  éléphants  & les 
plus  beaux  chevaux  du  prince.  J’en  ai 
vu  qui  avoient  coûté  plus  de  dix  mille 
écus.  Les  moindres  n’avoient  pas  été 
achetés  moins  de  neuf  mille  francs. 
Dans  ce  pays  où  le  fourrage  eft  très- 
rare  , on  les  nourrit  avec  une  pâte  com- 
pofée  de  farine  & de  beurre.  On  en 
fait  de  petits  pains , gros  comme  nos 
pains  d’un  fol  ; & on  leur  en  donne  à 
chacun  trois  par  jour.  Ce  n’eft  qu’a- 
vec peine  qu’on  les  accoutume  à cette 
nourriture.  Un  palefrenier  leur  tient  la 
langue  d’une  main  j & de  l’autre  il  leur 
fourre  cette  pâte  dans  la  bouche.  Le 
foir  ils  ont  une  mefure  de  pois  qu’on 
écrafe  entre  deux  pierres,  & que  l’on 
trempe  dans  l’eau.  On  leur  donne  aufli 
du  millet  & des  cannes  de  fucre  dans 
la  faifon.  Leur  litiere  ne  fe  fait  que. 
de  leur  fiente  qu’on  broie  , après  l’avoir 
fait  fécher  au  foleil.  Au-devant  de  la 
porte  de  chaque  écurie  , on  fufpend. 
des  nattes  qui  fe  lèvent  & fe  baiffenc 
félon  le  befoin  , & dont  l’effet  eft  d’em- 
pêcher que  les  chevaux  ne  fiaient  tour- 
mentés par  les  mouches.  Ils  ont  d’ail- 
leurs chacun  un  palefrenier , qui  ne 
^occupe  qu’à  les  éventer. 
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Parmi  les  plus  beaux  édifices  de  la 
nouvelle  Delli , on  diftingue  une  mof- 
quée  bâtie  au  centre  de  la  ville.  Elle 
eft  élevée  fur  un  rocher  qu’il  a fallu  ap- 
planir , & eft  entourée  d’une  place 
pratiquée  fur  la  même  hauteur  , à la- 
quelle aboutiftent  quatre  rues  qui  ré- 
pondent aux  quatre  faces  principales 
de  la  mofquée.  On  y arrive  par  vingt-r 
cinq  ou  trente  degrés  qui  régnent  au- 
tour du  bâtiment , excepté  le  dernier  , 
qui  eft  revêtu  de  pierres  de  taille,  pour 
cacher  l’irrégularité  du  rocher.  Les 
trois  entrées  font  magnifiques  ; tout 
y eft  également  de  marbre  ; & les  por- 
tes font  couvertes  de  plaques  de  cui- 
vre , d’un  beau  travail.  Le  grand  por- 
tail eft  orné  de  tourelles  de  marbre 
blanc,  qui  lui  donne  beaucoup  de  grâ- 
ce. Sur  le  derrière  de  la  mofquée, 
s’élèvent  trois  grands  dômes  de  même 
marbre  , & dont  celui  du  milieu  eft 
plus  haut  que  les  deux  autres.  Le  refte 
de  l’édifice  n*a  point  de  toit , à caufe 
des  trop  grandes  chaleurs  ; le  pavé  eft 
compofé  de  carreayx  de  marbre.  Tout 
ce  temple , fi  on  excepte  les  tourel- 
les & les  dômes  eft  conftruit  de  pier- 
yes  rouges  fort  fujettes  à s’altérer, 
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C’eft  dans  ce  temple  que  l’empe- 
reur  va  faire  fa  priere  tous  les  ven- 
dredis. Ces  jours-là  , on  tend  au  bas 
des  degrés  un  grand  filet , pour  em- 
pêcher que  les  éléphants  n’en  appro- 
chent & ne  profanent  la  mofquée* 
Avant  que  le  prince  forte  du  palais , 
on  arrofe  les  rues  où  il  doit  palfer , 
pour  empêcher  la  pouifiere , Sc  ra- 
fraîchir l’air.  Deux  ou  trois  cents  de 
fes  gardes  fe  rangent  en  haie  , pour 
l’attendre  ; Sc  d’autres  en  même  nom- 
bre , bordent  les  deux  côtés  d’une 
grande  rue  qui  aboutit  à la  mofquée. 
Des  cavaliers  , montés  fur  de  beaux 
chevaux  , courent  devant  lui  pour 
écarter  le  peuple  , & font  toujours 
fort  éloignés , dans  la  crainte  de  faire 
de  la  pouftiere.  Le  monarque  eft  mon- 
té fur  un  éléphant  richement  équipé  ,■ 
8c  fous  un  dais  magnifique.  Quelque- 
fois il  eft  affis  dans  un  trône  éclatant 
d’or  ôc  d’azur  , pofé  fur  un  riche  bran- 
card , Sc  porté  fur  les  épaules  de  huit 
hommes  choifis  , Sc  fuperbement  ha- 
billés. Une  troupe  de  feigneurs  Sc  de 
courtifans , dont  quelques-uns  font  à 
cheval , d’autres  en  palekis , donne  à 
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ccrte  marche  un  air  de  grandeur* 
digne  de  la  majefté  royale. 

Quand  le  Grand-Mogol  fort  de  la 
ville  pour  prendre  l’air,  ou  pour  al- 
ler à la  chaiïe  , il  eft  accompagné  de 
dix  mille  hommes  , précédés  de  .plus 
de  cent  éléphants.  Ces  animaux  font 
enrichis  de  fuperbes  couvertures  d’é- 
carlate , de  velours  ou  de  brocards. 
Les  huit  premiers  portent  chacun  un 
tymbalier  ; les  autres  font  montés  par 
deux  hommes  , dont  l?un  gouverne 
l’éléphant  , en  lui  touchant  le  front 
avec  un  crochet  de  fer  ; l’autre  tient 
une  baniere  de  foie  en  broderie  d’or 
& d’argent.  Le  prince  eft  , ou  dans  un 
carroffe  traîné  par  deux  bœufs , dont 
les  cornes  font  garnies  d’or,  ou  porté 
par  des  hommes  dans  un  magnifique 
palanquin , ou  monté  fur  un  beau  che- 
val de  Perfe.  Ses  officiers  marchent 
derrière  lui , & ont  après  eux  cinq  ou— 
fix  cents  éléphants , chameaux  ou  cha- 
riots chargés  de  bagages. 

Il  y avoit  peu  de  jours  que  j’étois 
à Delli  , quand  je  fus  témoin  d’une  de 
ces  promenades.  La  cour  y étoit  de- 
puis quelque  temps  , mais  infiniment 
moins  brillante  qu’on  ne  l’avoit  vu 
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avant  la  fameufe  expédition  de  Tha- 
mas-Kouli-Kan.  La  triflefle  étoit  en- 
core peinte  fur  les  vifages , 6c  retra- 
çoit  vivement  à mes  yeux  les  ravages 
récents  6c  épouvantables , commis  dans 
cette  ville  malheureufe , par  les  fol- 
dats  du  roi  de  Perlé.  Quoique  je  ne 
doute  pas , Madame  , que  vous  n’ayez 
déjà  lu  en  France  quelque  relation  de 
cet  événement  mémorable  , j’en  en- 
tends parler  ici  avec  tant  d’intérêt  6c 
fi  fouvent  ; je  fuis  fi  fenfiblement  tou- 
ché du  récit  que  me  font,  de  leurs  mal- 
heurs , des  perfonnes  qui  en  font  en- 
core toutes  affédces  , que  je  né  puis 
m’empêcher  d’en  rappeller  ici  quel- 
ques circonllances. 

L’année  derniere , le  roi  de  Perfe 
s’étant  rendu  maître  de  Candahar, 
entra  dans  l’Inde  avec  fon  armée  : il 
fut  attaqué  par  celle  des  Mogols , , en- 
tre Lahor  6c  Delli,  6c  l’ayant  battue  , 
il  obligea  Muhammed  , fon  ennemi , à 
lui  demander  la  paix.  Il  eut  l’adrefle 
de  fe  faifir  de  fa  perfonne , 6c  d’en- 
trer dans  fa  capitale.  Les  habitants  de 
Delli , ayant  pris  tumultueufement  les 
armes , fur  un  faux  bruit  de  fa  mort, 
frent  main-bafîé  fur  tous  les  Perfans 
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qu’ils  rencontroient , & en  tuerent  un 
grand  nombre.  La  vue  de  Tes  fujets 
maflacrés  init  tellement  en  fureur  le 
monarque  viéïorieux  y qu’il  ordonna  à 
l’inilant  un  maiïacre  général.  Aufli-tôt 
fes  foldats  fe  répandirent , l’épée  à la 
main  , dans  les  principaux  quartiers  de 
la  ville  , enfonçant  les  portes  , pillant 
les  maifons , tuant  tout  ce  qui  s’oflroit 
à leur  vue.  On  ne  fit  grâce  qu’aux 
plus  belles  filles , qui  n’échapperent  à 
la  mort,  que  pour  aflbuvir  la  bruta- 
lité de  ces  barbares.  Dans  le  pillage , 
le  foldat  s’attacha  principalement  à 
l’or  , à l’argent  & aux  pierres  pré- 
cieufes.  On  mit  le  feu  aux  maifons , 
plufieurs  quartiers  de  la  ville  lurent 
confumés.  On  m’a  affiné  qu’il  périt 
dans  ce  maiïacre  plus  de  deux  cents 
mille  perfonnes  ; ceux  qui  purent 
échapper  au  carnage  , prirent  la  fuite. 
Après  que  le  vainqueur  eut  fatisfait  fa 
Vengeance  , il  s’empara  de  tous  les  tré- 
fors  du  Mogol  , qui  furent  eflimés  à 
plus  de  dix- huit  cents  millions  de  notre 
monnoie , fans  y comprendre  les  effets 
précieux  & les  richeffes  en  tout  genre, 
qu’il  avoit  déjà  envoyés  dans  fes  états. 
Content  de  fes  fuccès , il  fe  difpofa  à 
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retourner  en  Perfe.  Il  aflembla  au  pa- 
lais tous  les  feigneurs  du  Mogol  , & 
leur  déclara  qu’il  rétabliflbit  Muham- 
med  dans  la  portertion  de  fon  empire. 
Il  donna  à ce  monarque  plufieurs  avis 
fur  la  maniéré  de  gouverner  ; puis 
s’adreflant  d’un  ton  de  maître , aux 
grands  qui  l’environnoient  : “ Je 
„ veux  bien  vous  laifler  la  vie  , leur 
„ dit-il , quelqu’indignes  que  vous  en 
foyez  ; mais  fi  j’apprends  que  vous 
„ fomentiez  à l’avenir  Fefprit  de  fac- 
#,  tion  & d’indépendance  , je  vous  fe- 
„ rai  fentir  , quoiqu’éloigné  , le  poids 
„ de  ma  colere  ; & vous  mourrez  tous 
„ fans  miiéricorde  „.  Il  partit  le  len- 
demain', laifiant  ce  pays  dans  la  conl- 
ternation , & le  prince  Mogol  fous  ta 
tutelle  d’un  mini  tire  dévoué  aux  inté- 
rêts de  la  Perfe. 

Voilà  , Madame,  en  quel  état  je' 
trouvai  cette  cour  à mon  arrivée  & 
Delli.  Toutes  les  richertes  qui  avoienc 
rendu  cet  empire  fi  floriflant,  & dont 
la  plupart  des  voyageurs  ont  parlé  avec 
tant  d’étendue  & de  complaifance , 
avoient  dilparu.  Il  ne  refloit  à Delli , 
que  quelques  vertiges  de  cette  ancienne 
magnificence  ; mais  les  revenus  con$- 
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dérables  de  cet  empire  lui  auront  bien- 
tôt rendu  l'on  premier  éclat. 

On  les  fait  monter  à plus  de  huic 
cents  millions  par  an , du  leul  produit 
des  terres  qui  appartiennent  au  fouve- 
rain.  Il  tire  des  fommes  encore  plus 
confidcrables  du  tribut  annuel  qu’il 
exige  par  tête  de  tous  les  Indiens  ido- 
lâtres ; du  droit  de  cinq  pour  cent  , 
qu’on  leve  fur  toutes  les  marchandifes 
<qui  fe  répandent  dans  l’empire  , <Sc 
dont  les  Mahométans  léuls  font  affran- 
chis; du  blanchiffage  des  toil.s  ; de 
la  ferme  des  mines  de  diamants , des 
importions  établies  dans  les  villes  ma- 
ritimes ; de  l’héritage  des  miniilres  , 
des  vice  - rois , des  gouverneurs  des 
villes  , des  généraux  , des  officiers  fu- 
balternes  , & de  toutes  les  perfonnes 
qui  font  à la  folde  du  fouverain.  On 
peut  dor  e évaluer  les  revenus  du  Grand- 
iMogol  à l'eize  ou  à dix-fept  cents  mil- 
lions , & regarder  ce  prince  comme 
le  plus  riche  monarque  de  l’univers. 
Toutes  les  puiffmees  de  l'Afie.  & de 
l’Europe  s’empreffent  à l’envi  d’en- 
voyer leurs  négociants  dans  ce  climat, 
de  d’y  faire  palier  un  argent  immenfe, 
gu;  relie  dans  l'Inde  pour  n’en  jamais 
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fortir.  Ce  pays  tire , à la  vérité  , des 
marchandées  des  autres  royaumes  de 
l’Afie  «Sc  de  l’Europe  ; mais  il  ne  donne 
communément  en  échange  , que  fon 
indigo  , fon  coton  <Sc  fes  toiles.  Mal- 
gré tous  ces  avantages  , la  circulation 
de  l’argent  ell  médiocre  dans  le  Mo- 
gol. Chacun  théforile  <5c  cache  fes 
richelfes  , dans  la  crainte  qn’elles  ne 
tentent  l’avidité  des  gens  en  place.  De 
leur  côté  , les  empereurs  entaflent  leurs 
tréfors  , «5c  fe  plaifent  à les  enfermer 
dans  des  caves  fouterreines.  De-là  cette 
prodigieufe  quantité  d’or  & d’argent: 
que  Thamas-Kouli  Kan  a trouvée  dans 
Delli,  «5c  qui  étoit  le  fruit  des  épargnes 
des  fouverains  du  Mogol. 

Les  no.mbreufes  armées  que  ces  prin- 
ces ne  celfent  d’entretenir  à leurfolde, 
en  font  fans  contredit , les  plus  redou- 
tables potentats  des  Indes  ; <5c  puifque 
nous  en  fotnmes  fur  cette  matière  , je 
vais  entrer  dans  quelques  détails  tou- 
chant les  forces  & le  gouvernement 
militaire  de  cette  vallc  <5c  puiflante 
monarchie.  En  qnelque  lieu  que  foie 
l’empereur , il  a toujours  une  garde  de 
cinquante  mille  hommes  de  cavalerie  : 
Je  nombre  des  gens  à pied  eft  une  fois 
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plus  confdérable.  Cette  multitude  de* 
î'oldats  le  fuit  par-tout,  6c  monte  la 
garde  aux  environs  du  palais  , tantôt  à 
Delli,  tantôt  à Agra,  les  deux  résiden- 
ces de  ce  monarque.  Lorfqu’il  aban- 
donne Delli  j fon  abfence  y répand  là 
folitude  ; ôc , à l’exception  des  rue3 
marchandes  qu’habitent  les  Banians 
toute  la  cité  eft  femblable  à un  camp 
défert.  Quand  l’empereur  voyage,  toute 
cette  armée  l’accompagne  , campe  au- 
tour de  fa  tente  ; 6c  le  terrein  qu’elle 
occupe,  efl  plus  fpacieux  que  celui  des 
plus  grandes  villes  de  l’Europe.  Les- 
rues  6c  les  tentes  font„  alignées  ; on  y 
trouve  des  vivandiers  6c  de  petits  mar- 
chands de  toute  efpece;  6c  la  diftribu- 
tion  des  boutiques  eft  fi  bien  enten- 
due , que  chacun  trouve  fous  fa  main 
tout  ce  qui  lui  eft  nécelfaire.  Les  pa- 
villons de  l’empereur  font  au  centre  ; 
perfonne  ne  peut  en  approcher  qu’à  la' 
portée  du  moufquet.  ils  forment  en- 
semble comme  un  vafte  palais , au  mi- 
ïieu  duquel  eft  une  cour  où  eft  placé 
ïe  trône  du  fouverain  , fous  un  dais  de 
Brocard.  Les  tentes  de  fes  principaux: 
«fiieiers  font  de  différentes  formes  6c 
de  diyerfes  couleurs.  11  y en  a d’aulft 
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vaftes  & d’auffi  décorées  que  les  plus 
grands  & les  plus  riches  appartements. 

Le  corps  le  plus  confidérable  des 
milices  qui  compofent  la  garde  du 
prince  , eft  celui  que  l’on  appelle  Ls 
efclaves  de  l'empereur.  Il  eft  compofé  de 
quatre  mille  hommes  ; celui  qui  eft 
à leur  tête,  eft  un  officier  de  diftinc- 
tion  , à qui  on  confie  fouvent  le  com- 
mandement des  armées.  Tous  les  fol- 
dats  de  cette  troupe  font  marqués  au 
front.  On  en  tire  des  officiers  fubalter- 
nes , pour  les  faire  pafièr  à des  grades 
fupérieurs,  qui  équivalent  à ceux  de 
nos  officiers  généraux.  Trois  autres 
corps  de  foldats  d’élite , & qui  ont  auiîi 
au  front  différentes  marques , font  les 
gardes  de  la  malle  d’or  , de  la  maffia 
d’argent , & de  la  malfie  de  fer.  Leur 
paie  eft  plus  ou  moins  forte  , fuivanc 
le  métal  dont  leurs  malles  portent  le 
nom  , & c’eft  toujours  la  grandeur  de 
la  paie  qui  décide  de  la  fupériorité 
des  grades.  Quiconque  a deux  mille 
écus  d’appointemenc  par  mois  , prend 
le  titre  d’O/nra. , ce  qui  équivaut,  au 
grade  de  lieutenant-général  en  France, 
il  eft  obligé  d’entretenir , pour  le  fervice 
militaire , un  éléphant  & deux  cents  cin- 
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quante  cavaliers  ; mais  comme  fa  paie 
ne  fuffiroit  pas  pour  cette  dépenfe  , 
attendu  que  chaque  cavalier  doit  avoir 
au  moins  deux  chevaux  , l’empereur 
lui  a (ligne  quelque  terre  de  l'on  do- 
maine. Il  faut  néceffairement  avoir 
fervi , & s’être  diftingué  dans  l’une  de 
ces  quatre  troupes , pour  parvenir  aux 
dignités  de  l’état;  caria  naifl'ance,  dans 
ce  pays-ci , comme  en  Perlé  & en  Tur- 
quie , ne  donne  point  de  rang  ; c’ell  le 
mérite  qui  réglé  les  prééminences;  & 
i'ouvent  le  fils  d’un  Omra  eft  confondu 
dans  les  derniers  degrés  de  la  milice. 
On  ne  reconnnît  d’autre  noblelfe  que 
celle  des  princes  du  fan  g , & de  quel- 
ques defcendants  de  Mahomet , pour 
lefquels  on  a encore  une  forte  de  confi- 
dération. 

Outre  les  troupes  dont  j’ai  parlé, 
l’empereur  entretient , dans  les  provin- 
ces, d’autres  corps  de  cavalerie  , dont 
le  nombre,  Madame,  vous  paroîtra  in- 
croyable. On  le  fait  monter  à plus  de 
trois  cents  mille  chevaux  effeétifs  , & 
l’infanterie  à fix  cents  mille  hommes  ; 
car  au  Mogol , elle  doit  être  toujours 
une  fois  plus  nombreufe  que  la  cava- 
lerie. Dans  les  befoins  extraordinaires  * 
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outre  les  troupes  que  les  princes  tribu- 
taires du  Mogol  font  obligés  de  four- 
nir , chaque  province  de  l’empire  double 
& triple  fes  recrues.  Toute  la  cava- 
lerie eft  partagée  en  plufieurs  corps  , 
compofés  d’un  nombre  très  - inégal 
de  foldats.  Les  plus  confldérables  font 
de  douze  ou  de  quinze  mille  che- 
vaux , commandés  par  un  prince  du 
fang  , ou  quelque  grand  fcigneur  du 
pays.  11  y a des  compagnies  depuis  trois 
mille  jufqu’à  trois  cents  hommes.  La 
plupart  des  chevaux  fe  tirent  de  l’Ara- 
bie , de  la  Perfe  , & fur-tout  de  la  Tar- 
tarie.  Ceux  du  Mogol  font  rétifs  , om- 
brageux & fans  vigueur  : les  meilleurs 
font  choifis  pour  le  fervice  du  prince  ; 
le  relie  fe  vend  à ceux  qui , par  leur 
place  , font  obligés  de  remonter  la  ca- 
valerie. Les  cavaliers  font  armés  d’un 
arc  , d’un  carquois  chargé  de  fléchés  , 
d’un  javelot , d’un  cimeterre  & d’un 
poignard.  Ils  ont  un  petit  bouclier  , 
qu’ils  portent  toujours  pendu  à leur 
cou  , & n’ont  point  d'armes  à feu. 
L’infanterie  fe  fert  du  moufquet , & 
fou  vent  au  Hi  de  l’arc  , de  la  fléché  , <Sc 
d’une  pique  de  dix  à douze  pieds  de 
Jong.  Elle  n’a  pas  la  même  réputation 
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de  valeur  que  les  gens  de  cheval.  Cha- 
que chef  fournit  des  armes  & des  habits 
à fa  troupe  ; ce  qui  caufe  beaucoup  de 
bigarrure  dans  les  régiments.  La  paie  du 
foldat  eft  au  fTi  à la  diferétion  du  capi- 
taine, d’où  il  arrive  de  grandes  injufti- 
ces , que  l’avarice  des  chefs  leur  fait 
commettre.  On  diffimule  ces  vexations, 
parce  que  les  richefles  qu’ils  accumu- 
lent , entrent , après  leur  mort , dans 
le  tréfor  du  fouverain. 

L'artillerie  de  l’empereur  eft  nom- 
breufe  , fes  canons  très-anciens  ; & cha- 
que piece  eft  diftinguée  par  fou  nom. 
Le  prince  a un  arfenal  particulier  , qui 
eft  de  la  plus  grande  magnificence.  Ses 
javelines , fes  labres  , fes  arcs  , fes  car- 
quois y font  rangés  dans  le  plus  bel 
ordre.  Tout  y brille  d’or  , de  diamants 
& de  pierres  précieufes.  Le  monarque 
vient  y faire  quelquefois  fa  priere  , pour 
demander  au  dieu  des  armées  la  vic- 
toire fur  fes  ennemis. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire , 
vous  concevez  que  l’on-  peut  ranger 
dans  trois  clafles  différentes  , toute 
la  milice  du  Grand  --Mogoi.  La  pre- 
mière comprend  cette  aimée  toujours 
exiftante  ; qui  compofe  fa  garde  dans 
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la  capitale.  La  fécondé  eft  celle  des 
troupes  qui  font  répandues  dans  les  pro- 
vinces. Dans  la  troifieme,  on  place  les 
troupes  auxiliaires  , qui  font  fournies  à 
l’empereur , par  les  autres  princes  fes 
valfaux. 

Pendant  mon  féiour  à Delli , j’eus 
le  fpe&acle  d’une  fête  finguliere  , qui 
efl  en  grande  recommandation  chez  les 
Mogols  : on  la  célébré  dix  jours  après 
la  nouvelle  lune  de  juillet  ; & elle  eft 
confacrée  à pleurer  la  mort  de  deux 
illuftres  Mufulmans.  On  raconte  que 
deux  freres , zélés  ferviteurs  d’Haly  , 
étant  allé  prêcher  l’alcoran  vers  la  côte 
de  Coromandel , furent  attaqués  par 
les  Gentils.  Accablés  par  le  nombre  , 
après  s’être  défendus  quelque  temps , ils 
périrent  en  combattant  pour  leur  reli- 
gion. En  mémoire  de  ces  faints  perfon- 
nages , on  porte  en  procelîion  , par  la 
ville,  deSDJerres  couvertes  d’arcs  , de 
fléchés  & de  toutes  fortes  d’armes  , 
qne  le  peuple  accompagne  de  pleurs 
& de  gémiflements.  Les  uns  danfent  ; 
d’autres  s’efcriment  avec  leurs  épées 
nues , & quelques  - uns  fe  déchirent 
tellement  le  vifage  & les  bras , que  le 
fang  en  ruiflclle  de  toutes  parts.  Le  foir  , 
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ils  élevent  , au  milieu  de  la  grande 
place  , plufieurs  figures  de  paille  , qui 
repréfen'ent  les  meurtriers  de  ces  deux 
faints  ; 3c  après  leur  avoir  tiré  une 
grande  quantité  de  fieches , ils  y met- 
tent le  feu  , 3c  les  réduifent  en  cendres. 
Le  tout  fe  pa(Te  avec  tant  d’animofité 
& de  fureur , que  les  païens  qui  fe 
trouveroient  dans  les  rues  à ces  heures- 
là  , feroient  en  danger  de  leur  vie  ; auiïi 
lé  tiennent-ils  bien  enfermés  dans  leurs 
maifons. 

Je  fuis,  &c. 

ji  Délit , ce  l £ Juillet  1340^ 
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LETTRE  XXXII. 

Suite  du  Mogol . 

r A Van t que  de  retourner  à Agra,' 
il  il  me  prit  fantaifie  de  faire  avec  la 
cour  , le  voyage  de  Lahor.  Il  devoit  y 
avoir  une  chalfe  générale  , à laquelle 
j’avois  fort  envie. d’alfifter.  L’empereur 
voulut  s’y  trouver  en  perfonne  ; & rien 
ne  devoit  être  ni  épargné,  ni  négligé, 
pour  donner  le  plus  grand  éclat  à cette 
chalfe.  11  y a , de  Lahor  jufqu’à  Agra, 
une  grande  allée  , tirée  au  cordeau , & 
bordée  des  deux  côtés  , de  dattiers, 
de  palmiers  & de  cocotiers.  Elle  a près 
de  cent  lieues  de  longueur,  & met, 
par  fon  ombre  , les  voyageurs  à cou- 
vert des  ardeurs  du  foleil.  Elle  com- 
mence aux  portes  de  cette  derniere 
ville , & va  aboutir  à celles  de  Lahor. 
Elle  palfe  fi  près  de  Delli , que  nous 
mimes  fort  peu  de  temps  à la  joindre. 
Les  belles  maifons  que  l’on  y trouve 
de  côté  & d’autre  , les  paons , les  lin- 
ges , les  perroquets  & les  oifeaux  qu’on  , 
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y rencontre  , nous  amufoient  fingulié- 
rement. 

Le  pays  des  environs  de  Lahor  eft 
un  des  plus  fertiles  de  cet  empire.  La 
ville  eft  fituée  fur  la  riviere  de  Ravi , 
qui  n’eft  pas  moins  grande  que  la  Loire, 
& pour  laquelle  on  auroit  aufli  befoin 
d’une  levée  qui  la  contînt  ; car  elle 
change  fouvent  de  lit,  dans  fes  déborde- 
ments. La  fituation  de  Lahor  eft  avan- 
tageufe  ; & fon  voifinage  eft  orné  des 
plus  beaux  jardins , fur-tout  du  côté  de 
l’eau.  Le  palais  impérial , & plufieurs 
hôtels  fuperbes  en  décorent  l’intérieur. 
Il  arrive  afifez  fouvent , que  le  prince 
vient  l’habiter  avec  toute  fa  cour;  & 
comme  elle  eft  principalement  peuplée 
de  Mahométans , on  y trouve  un  grand 
nombre  de  mofquées  & de  bains  pu- 
blics , pour  leurs  purifications  ordinai- 
res. Ces  bains  font  bâtis  à la  perfane  ; 
& la  maniéré  de  les  prendre  , & de  fe 
faire  frotter , eft  à-peu-près  la  même  , 
«5c  prefque  aufii  douloureufe  que  celle 
dont  je  vous  ai  fait  le  récit , lorfque 
p’étois  à lfpahan. 

J’eus  à Lahor  le  fpe&acle  d’un  feu 
d’artifice  à l’indienne , que  je  n’avois 
point  encore  vu  depuis  que  j’habitois  la 
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contrée  ; toutes  les  fenêtres  de  la  prin- 
cipale place  étoient  bordées  de  lampes, 
devant  lefquelles  on  avoit  mis  des  fla- 
cons de  verre,  remplis  d’eau  de  plufleurs 
couleurs,  qui  produifoient  une  illumi- 
nation très-agréable  par  fa  variété.  On 
alluma  enfuite  le  feu  , qui  confifloit  en 
fufées  de  différentes  formes.  Quantité 
d’autres  lampes,  fufpendues  à des  roues, 
paroifloienc  immobiles  , quoique  ces 
roues  tournaffent  continuellement , & 
avec  la  plus  grande  rapidité, 

A juger  de  toutes  les  femmes  de 
Lahor  , par  celles  qu’on  rencontre  dans 
les  rues  , ou  qu’on  voit  dans  les  bouti- 
ques , on  doit  croire  que  le  fexe,  en  gé- 
néral, y eft  très-beau.  Elles  font  bien 
faites  de  taille  , fort  menues  de  corps  , 
& les  plus  belles  brunes  des  Indes. 

La  chalfe  générale  dont  j’ai  parlé , & 
qui  avoit  été  le  motif  principal  de  mon 
voyage  de  Lahor,  fut  fixée  au  ving- 
tième jour  après  notre  arrivée  dans 
cette  ville.  Le  grand  véneur  , qui  avoit 
pris  les  devants  , & s’occupoit,  depuis 
plus  d’un  mois,  des  préparatifs  nécelfai- 
res , fit  avertir  tous  les  chaffeurs.  Il  leur 
marqua  l’étendue  du  terrcin  qu’ils  dé- 
voient embraüèr , & les  envoya  pour 
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en  régler  les  limites.  Il  commanda  en- 
fuite  aux  chefs  des  differents  corps  mili- 
taires , qui,  comme  je  l’ai  dit , accom- 
pagnent l’empereur  , de  fuivre  au  plu- 
tôt les  ehaffeurs , à la  tête  de  leurs  trou- 
pes , & d’aller  occuper  leurs  quartiers. 
Si-tôt  qu’ils  eurent  conduit  leurs  foldats 
au  rendez-vous , ils  les  rangèrent  en 
haie  , doublant  quelquefois  les  rangs, 
autour  de  la  vafte  enceinte  marquée  par 
les  capitaines  des  chaffes.  11  eft  défendu, 
fous  peine  de  la  vie,  de  laifïer  fortir  les 
bêtes  hors  du  nerké  : c’ell  le  nom  que 
donnent  les  Mogols , à cette  enceinte 
générale.  Elle  renfermoit  un  pays  im- 
menfe  , contenant  de  grandes  forêts , 
& plus  de  quatre  cents  lieues  de  circuit. 
Le  centre  de  cette  circonférence  étoit 
indiqué  dans  une  plaine  où  il  falloit  que 
tous  les  animaux  fe  retiralfent.  Les 
officiers  de  la  vénerie  dépêchèrent  auffi- 
tôt  des  couriers  au  grand  véneur , pour 
lui  rendre  compte  de  la  difpohtion  des 
chofes  , & lui  demander  les  ordres  pour 
la  marche.  Celui-ci  alla  lui-même  les 
recevoir  de  l’empereur  ; & enfuite  il 
les  donna  aux  couriers , qui  partirent 
en  diligence , pour  les  porter  aux  offi- 
ciers des  chaffes  ; ces  derniers  les  com- 
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muniquerenc  aux  chefs  des  troupes. 

Alors  les  tymbales,  les  trompettes  & 
les  cors  fe  firent  entendre,  & fonnerent 
la  marche  de  toutes  parts.  Elle  com- 
mença par- tout  en  même  temps  , & de 
la  même  maniéré  , c’eft-à-dire , que  les 
foldats  marchoient  fort  ferrés  , & tou- 
jours vers  le  centre  , en  chaffant  conti- 
nuellement les  bêtes  devant  eux.  Der- 
rière eux  étoient  leurs'officiers , qui  les 
obfervoient  ; mais  quoiqu’ils  fufTent 
armés  comme  dans  une  expédition  mi- 
litaire , il  leur  étoit  défendu  , fous  de 
rigoureufes  peines , de  tuer  ou  de  bleifer 
aucun  animal , quelque  violence  qu’if 
pût  faire.  On  leur  permettoit  feulement 
de  pouffer  de  grands  cris , pour  l’effrayer 
& l’empêcher  de  forcer  l’enceinte.  La 
marche  continua  fans  obflacle , pendant 
plufieurs  femaines  ; mais  une  grande 
riviere , que  les  troupes  du  côté  de  Delli 
ne  purent  palier  à gué,  l’interrompit. 
Il  fallut  faire  alte , & en  donner  avis 
aux  autres  , afin  de  garder  toujours 
l’égalité  de  la  marche.  Cependant  ceux 
qui  dévoient  paffer  la  riviere  , y pouf- 
fèrent les  bêtes , qui  la  franchirent  à la 
nage  : ils  la  traverferent  enfuite  eux- 
mêmes  , fur  de  grands  cuirs  ronds 
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légers  , ferrés  avec  des  cordes.  Alors 
la  marche  ne  fut  plus  interrompue  , & 
devint  toujours  égale. 

Le  cercle  fe  retréciflant  infenfible- 
ment,les  bêtes  commencèrent  à fe  lentir 
preflees  ; & comme  fi  elles  Le  fuflent 
apperçues  qu’on  vouloit  les  forcer  , les 
unes  gagnoient  les  montagnes  , les 
autres  fe  jettoient  dans  les  vallées  les 
plus  couvertes.  Quelques  autres , quit- 
tant les  routes  ordinaires  , fe  cachoienc 
dans  le  plus  épais  des  forêts  ; mais  bien- 
tôt fentant  approcher  les  chafleurs,  elles 
alloient  ailleurs  chercher  une  autre 
retraite.  En  vain  elles  s’enfonçoient 
dans  des  tanières  & des  creux  de  ro- 
chers ; on  ouvroit  ces  caves  avec  toutes 
fortes  d’inftruments  ; & il  n’y  avoit 
pas  jufqu’aux  lapins , qu’on  ne  forçât 
de  fortir  de  leurs  trous.  Enfin  le  terrein 
leur  manquant  peu  à peu  , & les  diver- 
fes  efpeces  fe  mêlant  les  unes  avec  les 
autres  , il  y eut  des  animaux  qui  devin- 
rent furieux , & qui  donnèrent  beau- 
coup d’exercice.  Ce  ne  fut  qu’avec  des 
peines  extraordinaires,  les  cris  des  fol- 
dats  , & le  fon  de  plufieurs  inftruments, 
qu’on  les  obligea  de  s’écarter.  On  dé- 
tâcha des  troupes  de  chafleurs,  pour 

faire 
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faire  déguerpir  tout  ce  qui  s’étoit  retiré 
dans  les  montagnes;  ce  qui  ne  fe  fit  pas 
.fans  de  grandes  difficultés.  D’autres 
troupes  defcendoient  jufques  dans  les 
précipices  qui  fervoient  de  retraite  à 
certaines  têtes  féroces , qu’on  avoin 
encore  plus  de  peine  à mettre  en  fuite. 
Pendant  ce  temps  - là  , les  couriers 
partoient  continuellement  de  tous  les 
quartiers , pour  informer  l’empereur 
des  courfes  , des  embarras  & des  mou- 
vements des  animaux.  Ce  prince  alloic 
fou  vent  lui  - même  obferver  l’état  des 
chofes , & voir  fi  les  ordres  étoient 
exadement  fuivis. 

Cependant  l’efpace  qui  renfermoit 
un  fi  grand  nombre  de  bêtes  de  toutes 
les  ef’peces  , devenant  tous  les  jours 
plus  petit , & ces  animaux  ne  pouvant 
plus  guere  s’écarter,  ils  s’élançoient  fur 
les  plus  foibles,  & les  déchiroient.  Mais 
leur  furie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
car  comme  on  les  chafïoit  de  toutes 
parts , & qu’ils  commençoient  à n’a- 
voir plus  d'autre  terrein  que  celui  oii 
l’on  vouloir  les  voir  tous  enfemble  , le 
grand  véneur  fit  battre  les  tambours  & 
les  tymbales , <5t  jouer  de  toutes  fortes 
d’inftruments.  Ce  bruit , joint  aux  cri* 
Tome  III.  ' G 
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des  chafTeurs  <3c  des  foldats , cailla  une 
fi  grande  frayeur  aux  animaux  , qu’ils 
en  perdirent  leur  férocité.  Les  lions  & 
les  tigres  s’adoucirent;  & les  fangliers, 
femblables  à des  agneaux , paroilfoient 
abattus , & , pour  ainfi  dire,  concernés. 

Lorfque  l'empereur  les  vit  ralfemblés 
dans  l’efpace  prefcrit,  il  ordonna.qu’on 
fe  préparât  à y entrer.  11  y alla  lui-même 
le  premier  , au  fon  des  inflruments  , te- 
nant d’une  main  fon  épée  nue  , un  arc 
de  l’autre,  & ayant  fur  l’épaule  un  car- 
quois garni  de  fléchés.  Il  commença  le 
carnage , & fit  périr  plufieurs  de  ces 
animaux.  Quelques  - uns  entrèrent  en 
furie  , & fe  'défendirent  avec  vigueur. 
Le  prince  fe  retira  enfuite  fur  une  émi- 
nence , s’aflit  fur  un  trône  qu’on  lui 
avoit  .préparé  ; & de-là  il  ohlervoit  la 
force  & l’adreffe  des  feigneurs  de  fa 
fuite,  qui , encouragés  par  la  préfence 
de  leur  maître,  attaquoient  les  bêtes  les 
plus  féroces.  Après  en  avoir  fait  périr 
un  grand  nombre  , les  plus  diftingués 
d’entr’eux  fe  préfenrercnt  devant  le 
trône  , & prièrent  le  monarque  de  don- 
ner la  vie  & la  liberté  aux  autres  bêtes 
qui  reftoient  dans  le  nerké.  11  fe  rendit 
Ù leurs  inftances , & loua  le  courage  de 
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îès  troupes , qui  furent  congédiées  6c 
renvoyées  à leurs  quartiers.  En  même 
temps  les  animaux,  qui  avoient  évité  le 
labre  6c  Les  fléchés , ne  fe  voyant  plus 
pourfuivis  ni  environnés  , s’échappè- 
rent en  regagnant  leurs  retraites.  Telle 
fut  la  chafle  qui  le  fie  pendant  le  féjour 
de  l’empereur  à Lahor,  & qui  dura  qua- 
tre mois  entiers,  depuis  les  premiers 
préparatifs  jufqu’au  retour  du  monarque. 

Outre  cette  chafte  générale , qui  a 
lieu  tout  au  plus  une  fois  l’année,  pour 
occuper  les  troupes  6c  les  tenir  tou- 
jours en  exercice  , il  y en  a de  particu- 
lières , qui  font  réfervées  à l’empereur. 
Ce  font  celles  des  bêtes  fauves , qui  fe 
trouvent  en  grand  nombre  dans  les  bois 
d’Agra  , de  Delli  <5c  de  Lahor,  que  ce 
prince  fait  garder  exa&ement.  Celle  des 
lievres , des  cailles  6c  du  menu  gibier 
eft  permife  à tout  le  monde  : on  les 
prend  ordinairement  aux  filets.  Lachafle 
des  gazelles  eft  une  des  plus  amufantes. 
Ces  animaux  vont  par  petites  troupes 
de  cinq  ou  fix  femelles , ayant  à leur 
tête  un  mâle , que  l’on  diftingueàfacou- 
" leur. . On  les  prend  avec 'des  léopards 
apprivoifés,  qu’on  mene  enchaînés  dans 
de  petites  charrettes.  On  leur  attache 
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à la  tête  une  efpece  d<?mafque  fait  en 
forme  de  lunettes , qui  leur  couvre  les 
yeux.  Quand  on  apperçoic  une  troupe 
de  gazelles  , on  ôte  au  léopard  fon 
mafque , & on  le  délie.  Il  les  guette 
quelque  temps,  fait  plufieurs  feintes,  & 
s’approche  infenfiblement  de  fa  proie. 
Lorfqu’il  eft  à portée  de  s’en  faifir  , il 
s’élance  deffus , & étrangle  le  gibier. 
S’il  manque  fon  coup,  ce  qui  lui  arrive 
quelquefois  , il  ne  fait  aucun  mouve- 
ment pour  le  pourfuivre  , parce  que  les 
gazelles  courent  plus  vite  & plus  long- 
temps que  lui.  On  apprivoife  aulfi  des 
tigres  pour  la  chafie  ; mais  1 ufage  ordi- 
naire efl  d’employer  des  chiens  couv- 
rants, qui  font  plus  petits  que  les  nôtres. 

• Les  grues  fe  prennent  avec  des  oi- 
feaux  de  proie  , que  l’on  dreffe  pour  cet 
exercice.  Elles  fe  défendent  avec  cou- 
rage ; mais  comme  elles  n’ont  pas  1 ar- 
dreffe  de  fe  tourner , elles  réfiftent 
difficilement  au  nombre  & à la  force. 
On  ufe  d’un  autre  artifice  pour  attraper 
les  oifeaux  de  riviere.  On  vuide  un  ca- 
nard qu’on  remplit  de  foin  ; un  habile 
nageur  le  porte  entre  deux  eaux,  le  mê- 
le infenfiblement  avec  les  autres  canards 

qu’il  faifit  par  les  pieds,  & Jes  emporte. 
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Mais  la  chatte  la  plus  curieufc  ei,t 
celle  du  lion.  Lorfqu’on  a découvert 
fa  retraite  , on  attache  , dans  les  envi- 
rons , un  âne  que  le  lion  dévore  avec 
avidité  ; après  quoi  il  va  boire,  & re- 
vient à fongîte,où  il  relie julqu’au len- 
demain. On  lui  préfente  ainfi  fucceffi- 
vement  plufieurs  animaux  de  la  même 
efpece  ; & Ton  fait  avaler  au  dernier 
beaucoup  d'opium , afin  que  fa  chair 
afloupifle  le  lion.  Lorfqu’il  eft  endor- 
mi , les  chaffeurs  tendent  des  filets  au- 
tour de  fa  caverne  , & les  reflferrent  par 
degrés.  C’eft  à l’empereur  qu’eft  ré; 
fervé  ordinairement  l’honneur  de  le 
faire  mourir.  Monté  fur  un  éléphant 
garni  de  fer  , & accompagné  de  gardes 
armés  de  piques  , il  décoche  plufieurs 
fléchés  par-deflus  les  filets  , jufqu’à  ce 
qu’il  ait  blette  à mort  l’animal.  Comme 
c’ett  un  heureux  augure  , lorfque  le 
prince  tue  le  lion , c’en  eft  un  très-mau- 
vais , lorfqu’il  le  manque  : aufii  fou 
triomphe  eft-il  accompagné  de  grandes 
acclamations , & fe  fait  avec  beaucoup 
de  cérémonies.  On  apporte  l’animal 
dans  l’aflemblée  générale  des  grands  de 
fa  cour  ; on  l’examine,  on  le  mefure  : 
on  écrit  dans  les  archives  de  l'empire  * 
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que  tel  jour , le  prince  a tué  un  lion 
de  telle  grandeur  , de  tel  poil  ; & l’on 
n’oublie  aucune  des  circonîtances  de  ce 
grand  événement. 

Etant  fur  le  point  de  quitter  Lahor  , 
je  profitai  du  départ  d’un  feigneur  Mo- 
gol , qui  alloit  prendre  poilelfion  du 
gouvernement  de  Kifmire , & voulus 
voir  ce  beau  pays , qu’en  France  on 
appelle  Kachemire.  C’efl  une  province 
du  Mogol , fituée  au  nord  de  l’empire, 
au  pied  du  mont  Caucafe.  Syranakar  , 
fa  capitale,  eit  au  milieu  d’une  très-belle 
.campagne , diverfifiée  par  un  grand 
nombre  de  collines.  Plus  loin  font  des 
montagnes  revêtues  d’arbres  <5ç  de  pâ- 
turages , & remplies  de  toutes  fortes 
de  beftiaux  & de  gibier.  Au-delà  des 
premières , il  s’en  éleve  d’autres  beau- 
coup plus  hautes , dont  le  fommet  eft 
' toujours  couvert  de  neige.  11  en  fort 
une  infinité  de  fources,  que  les  habitants 
ont  l’art  de  diftribuer  dans  leur  champ, 
2c  de  conduire  même , par  de  grandes 
levées  de  terre,  fur  les  collines.  Cesruif* 
féaux  , après  avoir  fait  mille  détours  , 
& mille  cafcades  agréables , fe  réunif- 
fent  enfin  , & forment  une  riviere  de 
la  grandeur  de  la  Seine.  Elle  traverfe 


Digitized  by 


\ 

Suite  du  Mogôl  ijt 

la  capitale  , ferpente  dans  la  province, 
fe  charge  en  paiïant  de  plufîeurs  petites 
rivières , & finit  par  le  perdre  dans 
l’Indus.  Cette  multitude  de  belles  eaux”, 
jointe  à la  douceur  du  climat , répand 
une  fraî'cheur  & une  fertilité  admira- 
ble. En  arrivant  dans  ce  délicieux  pays, 
je  crus  voir  un  vafte  jardin  , mêlé  dfc 
bourgs  & de  villages , varié  par  de  pe- 
tites prairies , partagé  par  une  infinité 
de  canaux  , & pré  entant , de  toutes 
parts,  les  afpeéîs  les  plus  fiants  : les 
Mogols  l’appellent  le  paradis  terrcjlre 
des  Indes.  On  n'y  trouve  ni  ferpents , 
ni  ours , ni  tigres,  ni  lions  ; les  bêtes 
féroces  ou  venimeufes  y font  rempla- 
cées par  des  abeilles , des  perdrix , des 
gazelles  t <3c  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux qui  produifent  le  mufc^  J’y  re- 
connus par-tout  les  plantes , les  fruits , 
les  fleurs  de  l’Europe.  Ils  me  parurent , 
à la  vérité  , moins  bons  que  les  nôtres; 
ce  qui  pourroit  venir  de  ce  que  nous 
avons  de  meilleurs  jardiniers.  Selon 
une  ancienne  tradition  du  pays , toute 
cette  contrée  n’étoit  autrefois  qu’un 
grand  lac  : fi.  ce  fait  eft  vrai,  ce  ne  l’ont- 
point  les  prières  d’un  laint  perfonnage^ 
qui  ont  donné  une  ilfue  miraculeuie  à 
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ces  eaux , comme  le  racontent  les  chro- 
niques & les  dévots  de  ce  canton  , ôc 
comme  femble  le  confirmer  le  tombeau 
de  ce  faint  homme , qui  eft  l’objet  d’un 
pèlerinage  célébré  : ce  changement  elt 
bien  plutôt  l’elTet  de  quelques  tremble- 
ments de  terre,  auxquels  ces  régions 
dont  affez  fujettes. 

La  capitale  de  Kachemire  efl  une 
grande  ville,  fituée  fur  le  bord  d’un  lac 
de  quatre  ou  cinq  lieues  de  tour  y 
rempli  de  petites  ifies.  Des  arbres  tou- 
jours verds , les  font  prendre  pour  au- 
tant de  jardins,  qui  forment  la  plus 
belle  perfpeéfive.  La  riviere  coupe  la 
ville  en  deux  parties , qui  fe  communi- 
quent par  des  ponts  de  bois.  La  plupart 
des  maifons  font  bâties  de  la  même  ma- 
tière , quoique  le  pays  ne  manque  pas 
de  pierres  de  taille  , ôc  qu’on  y trouve 
de  vieux  temples , & plufieurs  refies 
d’anciens  édifices,  qui  en  font  compo- 
fés.  Ces  maifons  font  à deux  ou  trois 
étages , de  ont  prefque  toutes  un  petit 
jardin , au  bout  duquel  ell  un  canal 
qui  répond  au  lac , & un  bateau  pour 
la  promenade.  Les  dehors  de  Syranakar 
offrent  l’afpeêt  d’un  grand  nombre  de 
maifons  de  plaifance.  La  plus  agréable 
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.feft  celle  que  Ton  nomme  le  jardin  du 
roi.  On  y entre  par  un  grand  canal 
•bordé  de  gafon  , & long  de  cinq  à fix 
cents  pas , entre  deux  belles  allées  de 
.peupliers.  11  conduit  au  pied  d’un  cabi- 
net qui  eft  au  milieu  du  jardin  : & là  , 
commence  un  autre  canal  beaucoup 

Îilus  beau , qui  va  jufqu’à  l’extrémité  de 
’enceinte.  Les  bords  de  ce  fécond  ca- 
,nal , formé  en  talut , font  revêtus  de 
pierres  de  taille  ; & le  fond  même  en 
eft  pavé.  11  régné  au  milieu  , de  diftance 
en  diftance  , une  longue  file  de  jets 
d’eau  , & tout  autour  font  pratiquées 
diverfes  pièces  d’eau,  rondes,  d’où 
-fortent  d’autres  jets  d’eau  , qui  font  un 
effet  admirable.  Un  fécond  cabinet , 
■femblable  au  premier  , termine  agréa- 
blement ce  long  canal.  Ils  l'ont  à peu 
.près  faits  en  dômes , avec  une  galerie 
qui  régné  tout  autour  , & quatre  portes 
qui  fe  répondent  : un  grand  fallon  au 
milieu  , & quatre  chambres  aux  quatre 
.coins  , compofent  chaque  cabinet.  L’in- 
térieur eft  orné  de  peinture  & de  do- 
rure , & parfemé  de  fentences , en  lan- 
gue & en  cara&eres  perfans.  Les  portes 
extérieures  font  foutenues  par  des  co- 
lonnes tirées  des  anciens  temples  d’i- 
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doles.  J’ignore  le  prix  & la  matière  des 
pierres  dont  elles  font  conflruites  ; mais 
elles  m’ont  paru  plus  belles  que  le  mar- 
bre & le  porphyre. 

Je  n’ai  point  encore  vu  de  pays. 
Madame  , qui , dans  une  auffi  petite 
étendue , renferme  autant  de  beautés 
naturelles , que  la  province  de  Kache- 
mire.  Elle  formoit  autrefois  un  royau- 
me gouverné  par  des  princes  du  pays  , 
auxquels  un  empereur  Mogoll’a  enlevé. 
Les  habitants  de  cette  belle  contrée  pa£ 
fent  pour  les  plus  fpirituels  de  tous  les 
peuples  de  l’Indoftan,  On  vante  leur 
talent  pour  la  poéfie  ; & ils  joignent 
aux  difpofitions  pour  lesfciences,  beau- 
coup d’induftrie  & d’amour  du  travail. 
Ils  excellent  dans  les  ouvrages  de  ta- 
bh  tterie,  fur  lefquels  ils  appliquent  l’or 
& le  vernis  avec  une  adrelfe  finguliere. 
Mais  ce  qui  fait  l’objet  principal  de  leur 
commerce  , eft  une  efpece  d’étoffes  fore 
légère  , faite  de  laine , ou  de  poil  de 
chevre,  qui  furpaffe  la  fineffe  ducaftor. 
Chaque  piece  a une  aune  de  large  , & 
une  & demie  de  long  : ils  y occupent  juf- 
qu’a  leurs  enfants.  Les  Indiens  , de  l’un 
de  l’autre  fexe , les  portent  fur  leur 
fête  en  hiver;  & lès  pallent , comme  ua. 


• Suite  du  Mogol 
manteau,  par-deflus  l’épaule  gauche. 
Les  autres  ouvriers  des  Indes  ne  par- 
viennent point  à leur  donner  la  mollefle 
& la  beauté  de  celles  de  Kachemire  t 
aulfi  font- elles  les  plus  eflimées  & les 
plus  recherchées  de  tout  le  Mogol. 

Les  Kachemiriens  font  beaux  <Sc  bien 
faits,  & leurs  femmes  charmantes.  Elles 
ne  le  cedent  point  à celles  de  Lahor  ; 
elles  ont  même  quelque  chofe  de  plus 
piquant.  Les  étrangers,  qui  arrivent  dans 
l’indoftan , cherchent  à s’en  procurer. 
On  les  apprivoife,  en  leur  failantde  pe- 
tits préfents  en  argent  ou  en  confitures. 

Dans  une  occalïon  que  j’eus  de  vi- 
fiter  toute  cette  province , je  remar- 
quai une  lïngularité  que  je  n’avois  point 
encore  vue  ailleurs  : c’eft  une  fontaine 
qui  fe  trouve  à quelques  journées  de 
la  capitale.  Pendant  la  fonte  des  nei- 
ges , qui  elt  ordinairement  au  mois  de 
mai , elle  coule  & s’arrête  régulière- 
ment trois  fois  le  jour , le  matin , à 
midi  & le  foir.  Ce  phénomène  dure 
l’efpace  de  quinze  jours  ; fon  cours  de- 
vient enfuite  moins  abondant , moins 
réglé  , & s’arrête  enfin  , pour  ne  repa- 
roitre  qu’un  an  après. 

En  quittant  ce  lieu  r je  me  détournai 
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de  mon  chemin  , pour  voir  une  mai* 
fon  de  plaifance  des  anciens  rois  de  Ka- 
chemire.  Sa  principale  beauté  confiiie 
dans  une  fource  d’eau  vive  , qui  forme 
comme  une  efpece  de  foiïe  autour  du 
château  , & un  grand  nombre  de  ca- 
naux qui  ornent  & arrofent  les  jardins. 
File  fort  de  terre,  en  jaillifl'ant  du  fond 
d’un  puits , avec  une  violence,  un  bouil- 
lonnement & une  abondance  extraor- 
dinaires. Son  eau  efl  d’une  clarté  admi- 
rable , & fi  froide , qu’on  peut  à peine  y 
•tenir  la  main.  Le  jardin  efl  embelli  par 
de  magnifiques  allées  , entremêlées  de 
jets  d’eau  , de  réfervoirs  , de  cafcades. 
Je  ne  craignis  pas  de  me  détourner  en- 
core pour  vifiter  un  autre  jardin  royal  , 
où  , parmi  les  mêmes  agréments , je  vis 
un  canal  plein  de  poiflons  qui  obéi  fient 
à la  voix,  & viennent  quand  on  les  ap- 
pelle. Quelques-uns  ont  aux  narines  des 
anneaux  d’or,  avec  des  infcriptions  qui 
font  connoitre  leur  âge  , & le  nom  des 
perfonnes  qui  les  y ont  attachés. 

De  retour  dans  la  capitale  de  Kache- 
mire,  on  me  parla  du  tombeau  d’un 
faint , où  l’on  dit  que  fe  font  des  mira- 
cles continuels  , pour  la  guérifon  des 
malades.  Je  voulus  voir  cette  fingula- 
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rite  ; & je  me  rendis  à Baramoulay, 
nom  de  la  montagne  oit  fe  trouve  ce 
maufolée.  Je  vis  dans  la  mofquée  une 
groiïe  pierre,  que  l’homme  le  plus*fort 
remueroit  à peine  ; & l’on  m’a (Tura 
que  les  prêtres  du  temple,  après  avoir 
fait  leur  priere  au  faint , l’enlevent 
comme  une  paille , du  feul  bout  de  leur 
doigt.  Ils  fe  mirent  en  effet  une  dou- 
zaine autour  de  la  pierre  ; mais  ils  firent 
un  cercle  fi  ferré , & ils  étoient  vêtus  de 
robes  fi  longues,  que  , quoiqu’ils  la  le- 
vaient en  effet,  je  ne  pus  voir  de  quelle 
maniéré  ils  la  tenoient.  Quantité  de 
pèlerins  , dont  la  mofquée  étoit  envi- 
ronnée 3 fe  difoient  malades,  & atten- 
doient  leur  guérifon  de  ce  miracle  , 
ou , pour  mieux  dire , d’une  cuifine  avec 
de  grandes  chaudières  pleines  de  vian- 
de, fondée  par  des  âmes  dévotes,  pour 
la  nourriture  de  ceux  qui  vifitent  ce 
faint  lieu.  D’un  autre  côté,  je  décou- 
vris le  jardin  & la  maifon  des  prêtres , 
qui  vivent  dans  une  heureufe  abon- 
dance , à l’ombre  du  faint  , dont  ils 
exaltent  les  miracles. 

Comme  je  me  trouvois  peu  éloigné 
de  la  province  de  Kaboul , je  réfolus 
de  la  traverfer  pour  me  rendre  à Mul« 
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tan  , enfuite  à Lahor , & de- là  ? par 
la  grande  allée , reprendre  le  chemin 
d’Agra.  Je  n’eus  pas  lieu  d’être  fort  la- 
tisfait  de  cette  route  ; car  les  chofes 
que  j’y  vis  méritent  peu  d’être  remar- 
quées. Kaboul  ne  doit  plus  être  compté 
parmi  les  provinces  du  Mogol , depuis 
la  ceflion  qui  en  a été  faite  à Thamas- 
Kouli-Kan,  l’année  derniere.  Il  faut 
obferver  néanmoins , que  les  Indiens 
l’ont  toujours  regardé  comme  un  an- 
cien domaine  de  leur  pays.  Ils  en  fai- 
foient  autrefois  tant  de  cas , qu’ils  ne 
reconnoifloient  leurs  fouverains  que 
lorfqu’ils  y avoient  été  couronnés. 
Cette  province  tire  fon  nom  de  celui 
de  fa  capitale  , qui  eft  une  ville  bien 
bâtie  & fortifiée  de  deux  bons  châteaux^ 
Les  Tartares  y viennent  vendre  tous  les 
ans  plus  de  foixante  mille  chevaux  ; on 
y amene  de  Perfe  quantité  de  beftiaux, 
& les  vivres  y font  à vil  prix.  J’ai 
remarqué,  durant  cette  route,  un 
ufage  fingulier  d’un  peuple  nommé  Au - 
gans  , fort  redouté  dans  ces  contrées 
par  leur  extrême  brigandage.  Tous  les 
matins  iis  fc  raclent  la  langue  avec  uner 
racine , à l’imitation  des  autres  Indiens  i 
mais  ce  qu’ils  ont  de  particulier  c’elt 
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qu’ils  ne  vomiffenc  pas  , comme  ces 
derniers , immédiatement  après  cette 
opération  ; ce  n’eft  qu’en  commençant 
à prendre  leur  repas:  à peine  ont -ils 
avalé  deux  ou  trois  morceaux,  que  leur 
eftomac  rejette  tout  ce  qui  pourroit  les 
incommoder , & ils  mangent  enfuice 
de  très-bon  appétit.  Ils  dil'ent  que  s’ils 
manquoient  à cet  ufage  , ils  n’attein- 
droient  pas  l’âge  de  trente  ans,  & qu’ils 
deviendroient  tous  hydropiques. 

La  ville  de  Multan  , qui  donne  aufît 
fon  nom  à la  province  dont  elle  elt  la 
capitale  , eft  fameufe  par  fon  étendue, 
les  manufactures  & fon  négoce.  Elle 
eft  défendue  par  un  bon  fort  ; & fes 
environs  offrent  la  vue  de  plufieurs  jar- 
dins fpacieux  & de  magnifiques  palais. 
Les  Banians  , qui  forment  le  grand 
nombre  de  fes  habitants , fe  répandent 
dans  la  Perfe,  oh  ils  font  un  commerce 
confidérable  ; mais  ils  y font  aufiî  dé- 
criés par  leurs  ufures,  que  les  Jjaifs  par- 
mi nous.  Ils  ont  une  loi  qui  permet  à 
plufieurs  freres  d’avoir  une  femme  en 
commun  , & les  enfants  appartiennent 
à l’ainé.  Malgré  le  point  de  religion, 
qui  défend  à leur  fedle  l’ufage  de  la 
viande , il  y a une  exception,  pour  les 
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poules  : ils  en  peuvent  manger  en  cer- 
tains jours  de  l’année.  Les  femmes  de 
cette  province  font  braves , manient 
les  armes,  & montent  à cheval  comme 
les  hommes.  Multan  fournit  aufli  le 
Mogol  & la  Perle  de  baladins  & de 
charlatans  de  l’un  & de  l’autre  lexe. 
Parmi  les  différents  tours  de  leur  in- 
duftrie  , dont  j’ai  été  témoin , ils  fai- 
foient  rougir  au  feu  des  chaînes  de  fer, 
dont  ils  fe  lioient  le  corps  à nu,  fans 
en  reffentir  aucun  mal.  Ils  plantoient 
en  terre  une  baguette  de  bois  ; & la 
frottant  du  fang  qu’ils  tiroient  de  leur 
corps , en  fe  coupant  la  chair  fous  les 
aiflelles , ils  en  faifoient  fortir  un  ar- 
tulle  qui  paroifïoit  croître  à vue  d’œil, 
.&  qui  fembloit  pouffer  des  branches. 
Ces  tours  d’adreffe  fe  font  avec  la  plus 
grande  célérité. 

A mon  retour  à Lahor , je  vis , le 
jour  même  de  mon  arriyée,  couper  le 
-poing  ^ un  faux  monnoyeur.  On  ne 
leur  impofe  pas  d’autre  peine  dans  tout 
l’ lndoftan.  Il  efl  vrai  que  peu  de  gens  fe 
.mêlent  de  ce  dangereux  métier,  & que 
l’on  y voit  rarement  des  pièces  fauffes. 
Mais  on  trouve  le  moyen  d’altérer  les 
^véritables , .fait  en  les  rognant , lorf; 
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qu’elles  font  minces , foit  en  les  per- 
çant avec  un  foret , lorfqu’elles  font 
épaifles.  Cette  fraude  fe  fait  avec  tant 
d’adrefl'e  , qu’après  avoir  tiré  une  cer- 
taine quantité  de  métal , on  referme 
parfaitement  le  trou  , en  frappant  def- 
fus  avec  un  petit  marteau..  11  n’y  a que 
les  changeurs  qui  puiflfent  s’en  apper- 
cevoir , & c’ell  ce  qui  les  rend  fi  né- 
ceflaires  dans  ce  pays.  Le  nombre  en 
eft  fi  grand,  qu’on  en  trouve  jufques 
dans  les  villages.  On  les  appelle  dans 
les  paiements  confidérables , pour  exa- 
miner les  elpeces , & leurs  droits  font 
de  feize  pour  cent.  Ils  emploient  la 
pierre-de-touche  pour  la  vérification 
des  monnoies  ; & pour  ne  pas  perdre 
les  parcelles  d’or  ou  d’argent  qui  s’y 
attachent,  ils  les  ôtent  avec  une  boule 
de  cire,  & recueillent,  par  ce  moyen , le 
métal  qui  s’y  amafle.  Toutes  les  pièces 
qui  entrent  dans  le  tréfor  de  l’empe- 
reur, font  jetées  dans  un  brafier  ardent  ; 
& lorfqu’elles  font  rouges  , on  éteint  le 
feu  , & on  les  examine  l’une  après  l’au- 
tre. Si  on  y trouve  quelque  marque 
d’alliage , on  les  brife  fur  le  champ. 
Autant  de  fois  que  les  bonnes  pièces 
entrent  dans  le  tréfor , on  les  perce 


Digitized  by  Google 


Suite  du  Mogoi. 
avec  un  poinçon  qui  n’entame  que  la 
fuperficie.  On  en  voit  qui  ont  fept  à 
huit  trous , ce  qui  prouve  qu’elles  ont 
été  mifes  dans  le  tréfor  l'ept  à huit  fois. 

Je  ne  fis  que  paffer  à Lahor , pour  me 
rendre  à Delli.  Avant  que  d’en  fiortir 
pour  aller  faire  d’autres  courfes  dans 
les  provinces  méridionales,  je  m’ap- 
pliquai à connoître  toujours  de  plus  en 
plus  les  mœurs  & les  ufages  des  habi-1 
tants  du  Mogol.  J’afliltai  à deux  fêtes 
qui  fe  célèbrent  tous  les  ans , & dont 
l’une  eft  l’anniverfaire  de  la  naiflance 
du  prince  ; l’autre , la  cérémonie  du 
premier  jour  de  l’an. 

Le  jour  de  l’anniverfaire , l’empe- 
reur , orné  de  fes  plus  riches  habits , 
paroît  fur  fon  trône  , au  pied  duquel 
font  les  feigneurs  de  fa  cour , fur  une 
eftrade,  environnée  d’une  riche  baluf- 
trade.  Après  s’être  ainfi  donné  en  fpe&a- 
cle,  dans  une  falle  magnifiquement  pa* 
rée,  il  entre  dans  une  tente  i'uperbe,  oii 
il  trouve  des  balances  d’or , garnies  de 
pierreries , & s’y  fait  pefer.  Placé  dans 
un  des  plateaux  de  la  balance,  afiîs  fur 
fes  genoux  comme  une  femme,  on  met 
dans  l’autre,  fuccefiîvement,  de  l’or, 
' de  l’argent,  des  pierreries,  divers  ballots 
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d'étoffes  de  foie,  de  toile  de  coton,  de 
poivre , de  doux  de  girofle , de  mul- 
eades  , de  canelle,  du  bled,  des  légu- 
mes & des  herbes.  On  tient  un  regiftre 
exadt  de  la  différence  du  poids  que  l’on 
y trouve  tous  les  ans.  Si  on  remarque 
que  l’empereur  pefe  quelques  livres  de 
plus  que  l’année  précédente,  chacun 
en  témoigne  de  la  joie  par  de  grands 
applaudiflements. 

Cet  ufage,  qui  fe  pratique  aulfi  dans 
les  conditions  particulières  , a été  ima- 
giné pour  la  rémiflion  des  péchés,  par 
les  moines  Indiens,  qui  reçoivent,  pour 
prix  de  ces  efpeces  d’indulgences,  l’or , 
l’argent , ou  les  denrées  qui  ont  fervi  de 
contrepoids.  Plus  on  acquiert  d’embon- 
point, plus  ils  accordent  de  pardons. 

. Après  cette  cérémonie , le  prince  dis- 
tribue lui-même  l’or  & l’argent  mon- 
noyé  aux  pauvres,  & donne  le  relie  aux 
Banians.  On  met  enfuite  devant  lui  des 
baflins  pleins  de  noix , de  pillaches , d’a- 
mandes , & de  toutes  fortes  de  fruits  - 
artificiels  d’or  & d’argent , qu’il  jette 
parmi  les  grands.  Ceux  qui  font  les  plus 
proche  de  lui , fe  traînent  par  terre  pour 
les  ramafler.  Ces  fruits  font  fi  légers, 
qu’un  mille  ne  pefe  pas  la  valeur  de 
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vingt  pidoles , 6c  que  le  prince  n’en  dif- 
tribue  pas  pour  plus  de  quatorze  ou 
quinze  cents  livres.  Les  grands  font 
obligés,  à leur  tour  , de  faire  eux-mê- 
mes au  monarque  des  préfents  propor- 
tionnés à leurs  richelfes.  Les  uns  lui  don- 
nent des  vafes  d’or  enrichis  de  pierre- 
ries; d’autres,  des  perles,  des  diamants, 
ou  des  bourfes  pleines  d’argent.  La  fête 
s’acheve  par  un  grand  fedin  que  l’em- 
pereur donne  à toute  fa  cour,  & où  l’onr- 
palîê  toute  la  nuit  à boire. 

Pour  la  célébration  du  jour  de  l’an  , 
on  dreffe  devant  le  palais  un  échafaud 
de  quinze  ou  feize  pieds  de  haut , de 
foixante  de  long  , fur  une  largeur  pro- 
portionnée. 11  ed  garni  d’une  baluf- 
trade , & couvert  de  riches  tapis.  On 
éleve  à côté  un  autre  bâtiment  de  bois, 
peint  6c  embelli  de  nacre  de  perles  , où 
fe  mettent  les  grands  feigneurs.  Le  prin- 
ce, accompagné  de  fes  minidres,  vient 
je  placer  fur  l’échafaud  , s’affied  fur  des 
- carreaux  de  velours  en  broderie  d’or  6c 
de  perles , 6c  attend  les  préfents  qu’on 
lui  apporte.  Cette  cérémonie  dure  dix- 
huit  jours , 6c  il  didribue  enfuite  lui- 
même  fes  faveurs  aux  grands  6c  au  peu- 
ple. Elles  confident  en  charges  & en 
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dignités,  qu’il  accorde  à ceux  qui  lui 
ont  le  plus  donné.  Les  rajas , qui  font 
les  premiers  de  l’état,  ont  une  fi  grande 
vénération  pour  le  fouverain  , qu’ils  lui 
parlent  avec  plus  de  refpeét  & de  fou- 
mifïïon  qu’à  Dieu  même.  Ils  accom- 
pagnent leurs  difcours  de  révérences 
continuelles  ; & en  prenant  congé  de 
lui,  ils  s’inclinent  profondément , paf- 
fent  la  main  fur  leurs  yeux , la  portent 
cnfuite  fur  l’eftomac,  & la  baillent  juf- 
qu’à  terre , pour  témoigner  qu’ils  ne 
font  à fon  égard  que  boue  & que  pouf- 
liere.  Ils  lui  fouhaitent  toutes  fortes  de 
profpérités , & fe  retirent  à reculons. 

Un  divertiffement  particulier  , qui 
accompagne  fouvent  les  fêtes  dont  je 
viens  de  parler,  c’efl,  Madame,  une 
efpece  de  foire  qui  fe  tient  dans  le  fer- 
rail  , par  les  plus  jolies  femmes  de  la 
cour.  Elles  étalent  diverfes  étoffes  d’or, 
d’argent  & de  foie  , des  ouvrages  de 
broderie , de  riches  turbans  , & toutes 
fortes  d’autres  marchandifes.  L’empe- 
reur parcourt  toutes  les  boutiques , & 
marchande  ce  qu’il  trouve  fous  fa  main , 
comme  pourroit  faire  un  iimple  parti- 
culier. On  difpute  de  part  & d’autre  fur- 
Jes  prix,  & fouvent  on  en  vient  aux 
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injures.  Quelquefois  on  y admet  les  dan- 
feufes , c’efl>a-dire,  les  filles  publiques, 
parmi  lefquelles  il  y en  a d’auflî  riches 
qu’en  France  , & qui  ont  fur  elles , 
comme  à Paris , pour  vingt  mille 
écus  de  diamants.  La  plupart  font  jolies 
& bien  faites , & elles  font  rarement 
admifes  dans  les  troupes  fans  ces  deux 
agréments.  Leur  emploi  principal  efl; 
d’aller  danfer  dans  les  maifons.  Elles 
admettent,  parmi  elles,  des  hommes 
qui  jouent  du  tambour,  de  la  flûte  & 
du  hautbois.  Leurs  chanfons  & leurs 
danfes  font  agréables , mais  lafcives , 
& leur  vie  fort  libertine  : les  feigneurs 
s’en  amufent , & les  traitent  d’ailleurs 
avec  beaucoup  de  hauteur  & de  févé- 
rité  ; témoin  ce  gouverneur  d’Amada- 
bath  , qui,  comme  je  vous  l’ai  dit , en 
fit  décapiter  fept  ou  huit  pour  une 
fimple  défobéiflance.  Le  trait  fuivant , 
quoique  moins  férieux,  prouve  égale- 
ment le  trifte  fort  de  ces  créatures , qui 
joui  lient  en  France  d’une  plus  heureufe 
deftinée. 

Un  empereur  avoir  un  favori,  qui 
s’étoit  rendu  fi  agréable  par  fon  efprit 
& la  gaieté  de  fa  çonverfaçion , qu’il 
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®e  fe  pafioit  pas  de  jour  que  le  monar- 
que ne  le  fît  venir.  Un  jour  que  ce 
-feigneur  avoit  pris  médecine,  l’empe- 
reur.lui  envoya  une  troupe  de  danfeu- 
fes , & leur  commanda  à toutes  de  fe 
découvrir  le  derrière  & de  ch.  ...  en 
fa  préfence.  Le  courtifan  , à qui  elles 
•lignifièrent  l’ordre  du  monarque , vou- 
lut tirer  parti  de  cette  plaifanterie  pour 
divertir  fon  maître , & leur  demanda 
li  c’étoit  là  tout  ce  que  l’empereur  leur 
avoit  ordonné.  Il  ne  nous  a point  com- 
mandé autre  chofe , répondirent  les 
danfeufes , qui  fe  mirent  en  devoir 
d’exécuter  les  ordres  du  prince.  Sui- 
vez-les  ponéluellement , reprit  le  cour- 
tifan ; mais  prenez  garde  d’en  faire  plus 
qu’il  ne  vous  a dit.  S’il  vous  arrive  de 
piller , en  f.iifant  vos  ordures , je  vous 
ferai  fouetter  jufqu’au  fang.  11  n’y  en 
eut  pas  une  qui  ofâc  s’expofer  à ce 
danger.  Elles  retournèrent  donc  à la 
cour,  & rapportèrent  au  prince  la  ré- 
ponfe  de  fon  favori.  Le  monarque  s’en 
divertit  beaucoup  , & fut  le  relie  du, 
jour  de  fort  bonne  humeur. 

Le  P.  Sylveira  me  racontoit  derniè- 
rement un  trait  de  ce  même  prince,  qui 
vous  donner^  l’idée  d’un  genre  de  fpec- 
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tacle  , auquel  nous  affiliâmes,  il  y a 
quelques  jours.  C’ell  le  combat  des  ani- 
maux , qui  fe  fait  avec  beaucoup  d’ap- 
pareil, & eft  fort  en  ufage  au  Mogol. 
„ Un  empereur  , dit-il , qui  fe  plaifoit 
,,  à voir  combattre  des  éléphants , des 
„ taureaux , des  léopards , des  lions  & 
„ des  tigres , avoir  auffi  quelquefois  la 
,,  cruauté  de  faire  lutter  des  hommes 
„ contre  ces  bêtes  féroces.  Un  jour 
„ qu’il  donnoit  au  peuple  un  de  ces  fan- 
glants  fpeétâcles  , un  officier  fe  leva 
,,  du  milieu  de  l’affiemblée,  & propofa, 
„ de  la  part  du  prince,  une  récompenfe 
,,  à celui  qui  auroit  le  courage  de  com- 
„ battre  contre  un  de  ces  animaux  , à 
„ condition  , néanmoins  , qu’il  n’em- 
„ ploieroit  point  d’autres  armes  que  le 
„ cimeterre.  Le  prix  de  la  viéloire  de- 
,,  voit  être  la  dignité  de  Khan,  il  y eut 
,,  trois  hommes,  parmi  les  affiliants, qui 
,,  acceptèrent  le  défi,  & entrèrent  dans 
„ la  lice.  On  les  avertit  une  fécondé 
„ fois  que  l’intention  du  monarque 
„ étoit  qu’ils  ne  fe  fervilfent  que  de 
„ l’arme  indiquée,  faiis  quoi  ils  encour- 
„ roient  fa  diigrace.  On  lâcha  en  fuite, 
„ contre  le  premier,  un  lion  furieux, 
„ qui  courut  droit  à lui.  L’Indien  fe  dé- 

„ fendit 
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fendit  vaillamment  ; mais  preflé  enfin 
„ par  l’animal , il  tira  un  poignard  qu’il 
„ avoit  caché  dans  fa  ceinture  , l’enfon- 
„ ça  dans  la  gorge  du  lion  ; 5c  fe  fervant 
„ de  fon  fabre,  il  le  pourfuivit  5c  l’abat- 
„ tit  à fes  pieds.  Les  fpeétateurs  ap- 
„ plaudirent  à cette  vi&oire  , par  leurs 
„ acclamations  ; mais  quand  le  bruit 
„ eut  ceffé  , le  Grand- Mogol  fit  venir 
,,  le.  vainqueur , 5c  lui  dit  : 11  fautuivouer 
„ que  tu  as  combattu  avec  courages  mais, , 
j,  contre  ma  dcfenfe  , tu  t’es  fervi  du  poi- 
jj  gnard  ; tu  as  tué  ton  ennemi  enajjajins 
„ tu  mérite  la  mort.  Là-deffus  il  ordonna 
„ q.u’on  lui  fendit  le  vendre  ; ce  qui  fut 
,,  exécuté  dans  le  moment.  Le  fécond  , 
jj  qui  s’étoit  préfenté  pour  le  combat,, 
,,  n’en  fut  point  effrayé.  Il  alla  fiére- 
„ ment  au-devant  d’un  tigre  , qu’on  lâ- 
„ cha  contre  lui  ; mais  l’animal  lui  fau- 
„ tant  à la  gorge  , le  tua  5c  mit  fon 
corps  en  pièces.  Le  troifieme  entra 
,,  gaiement  dans  le  champ  de  bataille  , 
„ 5c  attaqua  le  même  tigre  , encore  tout 
,,  échauffé  de  fa  vi&oire.  La  bête  féroce 
„ vint  à lui , dans  le  deffein  de  le  ren- 
„ verfer  du  premier  coup.  Mais  l’in— 
fj  dien  lui  coupa  les  deux  pattes  de  de- 
,,  vant,avec  fon  fabre  j 5c  l’ayant  ainfi 
Tome  III.  H 
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„ abattu  , il  acheva  de  le  tuer.  JAemps*- 
„ reur  fit  venir  cet  homme;  &' après 
„ lui  avoir  demandé  fon  nom  & fon 
„ état , il  le  combla  de  préfents  & d’é- 
„ loges , <5c  lui  conféra  la  qualité  de 
„ Kan , qu’il  venoit  de  mériter,,. 

Au  relie  , ces  fortes  de  combats  des 
hommes  avec  les  animaux  font  très-ra- 
res "dans  le  Mogol  , & toujours  vo- 
lontaires de  la  part  des  Indiens  qui  s’y 
engagent.  Ces  grands  fpeétacles , dont 
le  prince  fait  tous  les  frais  , fe  re- 
préfentent  fous  fes  yeux , dans  une 
place  deftinée  à cet  ufage.  11  nourrit , 
pour  cela  , dans  fes  ménageries , tou- 
tes fortes  de  bêtes  féroces.  Quoiqu’on 
y emploie  aulli  quelquefois  des  é'é- 
phants , ils  ont  pourtant  une  destination 
plus  noble  ; <5c  c’efl  ce  dont  je  vais 
vous  entretenir. 

Ces  animaux' font  une  des  principa- 
les forces  des  armées  Mogoles.  On  en 
compte  plus  de  quatorze  mille , dont 
_ les  uns  font  dans  les  écuries  de  l’em- 
pereur , les  autres  dans  les  maifons  des 
feigneurs  particuliers  ; <Sc  il  n’y  en  a 
aucun  dont  l’entretien  ne  coûte  plus 
de  dix  écus  par  jour.  On  les  nourrit  de 
grains , de  beurre,  de  liqueurs  fortes  , 
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&:  de  fucre  ; & chacun  d^eux  a au  moins 
dix  efclaves  pour  le  fervir.  Les  uns 
font  occupés  à le  drefler  , à le  rendre 
docile  , à l’aguerrir  en  allumant  devant 
fes  yeux  des  feux  d’artifice  , en  le  fai- 
fant  combattre  contre  des  tigres  & des 
lions.  Les  autres  lui  apprennent  à en- 
foncer les  portes  des  villes  , à porter 
fur  fon  dos  des  ma  fies  énormes , à ré- 
gler fes  mouvements  , foit  pour  les 
marches  militaires , foit  pour  les  pro- 
menades du  Grand  • Mogol.  D’autres 
lui  attachent  fes  chaînes , & veillent 
autour  de  lui,  ou  par  le  rafraîchir, 
en  lui  verfant  de  l’eau  fur  le  corps , oit 
pour  écarter  les  mouches  qui  l’impor- 
tunent ; d’autres  enfin  préparent  fa 
nourriture  & fa  litiere  ; & tous  ont  leur 
temps  & leur  occupation  marqués  pour 
le  fervice  de  l'animal  qui  leur  eil  con- 
fié. L’éléphant  que  monte  le  prince , eil  ® 
tout  couvert  d’or  & de  pierreries.  On 
lui  met  fur  le  dos  un  trône  magnifique, 
où  le  monarque  eilaifis.  Les  autres  élé- 
phants du  palais  ont  auiïides  ornements 
de  la  plus  grande  richeife.  Les  gouver- 
neurs imitent  , dans  les  provinces , le 
faite  du  fouverain.  Les  éléphants  font 
leur  monture  ordinaire  : dans  les  pro- 
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menades,  oneft  feul  furie  cou  de  rani- 
mai , fans  aucune  tfpece  de  fiege  : dans 
les  voyages  , il  y a trois  hommes  fur 
l’éléphant , l’un  à la  croupe , l’autre  fur 
le  cou  , & le  maître  au  milieu  , dans 
un  fiege  commode.  Quand  celui  - ci 
veut  monter  , on  lui  préfente  une 
échelle  ; ou  bien  on  fait  agenouiller 
l’éléphant , qui , en  fe  penchant , tend 
Une  jambe  fur  laquelleon  pofe  le  pied  ; 
de-là  on  monte  fur  le  ventre  ; & en- 
fuite  fur  le  dos:  l’animal  ne  fe  redrelfe 
que  quand  fon  maître  ell  aifis.  Le  cro- 
chet de  fer  qui  dirige  fa  marche  , fulfit 
pour  lui  faire  entendre  toutes  fortes  de 
commandements.  Son  pas  eit  plus  alon- 
gé  que  celui  du  cheval  : il  ne  galope 
point  ; mais  fon  trot  ell  très-diligent. 
Les  Mogols  fe  fervent  de  ces  animaux , 
comme  de  retranchements  contre  le  pre- 
mier effort  des  ennemis.  Chaque  élé- 
phant a fur  fon  dos  une  tour  de  bois  , 
garnie  de  grandes  arquebufes , avec  des 
hommes  pour  les  gouverner  ; mais  il 
arrive  fouvenr  que  le  bruit  de  ces  armes , 
&:  les  feux  d’artifice  , dont  l’ennemi  fe 
fert  pour  les  effrayer , les  mettent  tel- 
lement en  défordre,  qu’ils  font  plus  de 
mal  à leurs  maîtres  , qu’à  ceux  contre 
Jçfcjuels  on  les  emploie, 
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Croiriez  - vous , Madame  , que  des 
bêtes  de  ce  poids  & de  cette  énorme 
groffeur  fe  prêtent  avec  une  docilité 
finguliere , aux  différents  tours  d’adreffe 
qu’on  peut  leur  apprendre.  J’en  ai  vu 
dans  les  écuries  da  Grand- Mogol , qui 
obéiffoient  à toutes  les  volontés  de  leur 
condu&eur.lls  les  faifoient  rugir  comme 
les  tigres,  mugir  comme  des  taureaux, 
hennir  comme  le  cheval  , imiter  le 
chant  des  oifeaux , contrefaire  le  fon  de 
la  trompette.  Enfuite  ils  les  obligeoienc 
de  nous  rendre  leurs  refpeéts , les  quatre 
genoux  en  terre , de  fe  toucher  d’abord 
fur  un  côté , puis  fur  l’autre , & de  fe  re- 
lever : ces  animaux  faifoient  cette  ef* 
pece  d’exercice  , fur  un  ordre  fimple. 
Pour  fe  coucher , ils  commençoiene 
par  éteijdre  les  deux  jambes  de  devant, 
8c  celles  de  derrière  ; enfuite  ilsfe  repo- 
foient  à terre  fur  le  ventre.  On  fe  l'ert 
quelquefois  des  éléphants  pour  exécuter 
les  fentences  de  mort.  Ils  partagent  le 
corps  d’un  homme  , le  mettent  en 
pièces,  & difperfent  fes  membres.  On 
couvre  leurs  dents  d’un  fer  bien  aiguifé. 
à trois  tranchants  ; car  les  éléphants  ap- 
privoifés  ont  les  dents  coupées  par  le 
bout , pour  qu’ils  çroiffent  mieux. 
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Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâchée. 
Madame  , de  favoir  comment  on  vient 
à bout  de  prendre  ces  animaux  dans  les 
Indes , & de  quelle  maniéré  on  les  ap- 
privoife.  C’elt  encore  du  pere  Sylveïra , 
que  je  riens  tous  ces  détails  ; il  m’a  dit 
avoir  afïiflé  plufieurs  fois  à la  chalfe 
des  éléphants  à Siam  : “On  conduit,  dans 
y,  les  bois  qui  leur  fervent  d’afyle , plu- 
,,  lîeurs  troupes  d’éléphants  apprivoifés; 
,,  & chaque  troupe , compofée  de  trente 
,,  ou  de  quarante , a dix  ou  douze  hom- 
,,  mes  pour  la  conduire.  Quand  ces 
,,  conducteurs  apperçoivent  les  élé- 
„ phants  fauvages  ils  ordonnent  aux 
,,  femelles  privées  d’aller  les  entourer  ; 
,,  car  vous  remarquerez  qu’elles  enten- 
,,  dent  la  langue  de  ceux  qui  les  gou- 
,,  vernent.  Lorfque  les  éléphants  qu’on 
,,  veut  prendre , font  environnés  des 
„ femelles,  les  hommes  qui  font  mon- 
„ tés  fur  les  mâles,  s’en  approchent , & 
,,  font  marcher  les  éléphants  pris  dans 
,,  le  milieu  de  la  troupe.  A quelque  dif- 
„ tance  de  la  forêt , il  y a une  attrap- 
,,  poire  toute  bordée  d’arbres , que  les 
„ éléphants  fauvages  prennent  pour  la 
,,  continuation  du  bois  ; ils  y paflenc 
„ avec  les  autres  un  à un  ; & lorfqu’ils  y 
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,,  font  engagés , on  laiffe  tomber  de 
„ gros  pieux  , par  des  coulifles , devant 
„ & derrière  ; & ils  s’y  trouvent  arrê- 
,,  tés  , comme  s’ils  étoient  dans  une 
,,  cage  , de  maniéré  qu’ils  ne  peuvent 
„ fe  tourner  ni  de  côté  ni  d’autre.  Les 
„ pieux  qui  forment  cette  attrapoire  , 
,,  font  auiîî  gros  que  des  mâts  de  vaif- 
féaux  , & réfiftent  à tous  les  efforts 
„ des  éléphants.  On  lie  les  pieds  de 
„ ces  animaux  , avec  des  cables , de 
façon  néanmoins , que  fans  pouvoir 
„ fe  fauver  , ils  aient  la  faculté  de  mar- 
9,  cher.  On  les  amene  ainfi  dans  une 
maifon  couverte  , au  milieu  de  la- 
„ quelle  eft  un  gros  mât  de  cinq  à fix 
,,  brades  de  hauteur.  A travers  de  ce 
,,  mât , qui  tourne  comme  le  cabeftan. 
„ d’un  navire,  paffe  une  poutre  dans 
,,  la  partie  fupérieure.  On  fufpend  à 
,,  cette  poutre  , par-deffous  le  corps  , 
,,  avec  des  cables , les  éléphants  qu’on 
„ vient  d’attraper  ; de  maniéré  cepen- 
,,  dant , que  leurs  pieds  pofent  à terre. 
„ Ainfi  attachés , ils  ne  peuvent  tour- 
„ ner  qu’avec  le  cabeftan;  & 'on  les 
,,  laiffe  de  cette  forte  , pendant  deux 
S)  ou  trois  jours } gardés  par  deux  mâles 
. v * H iv 
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„ & deux  femelles  privés  , fans  leur 
„ donner  à manger.  Après  ce  temps-là 
,,  on  les  ôte  du  cabettan  , & ort  les  lie 
„ par  le  corps  , avec  d’autres  éléphants 
„ apprivoiles.  Ils  demeurent  ainfi  atta- 
„ chés  enfemble  , jufqu’à  ce  que  les  fau- 
„ vages  s’apprivoifent  eux  - mêmes. 
„ Alors  ils  ont  leurs  conduéteurs  , & 
,,  font  traités  comme  tous  les  autres. 
,,  Quelquefois  on  les  enferme  dans  une 
„ cour  , où  font  conftruites  deux  gran- 
„ des  cages  quarrées  , & formées  par 
„ des  paliflades  aflez  éloignées  les  unes 
„ des  autres  , pour  donner  aifément 
„ paflage  aux  hommes  qui  en  fortent 
,,  de  temps  en  temps , vont  agacer  ces 
„ animaux,  pour  les  mettre  en  fureur, 
j,,  fe  retirent  bien  vite  dans  leur  re- 
„ tranchement  , & évitent  ainfi  la 
„ pourfuite  de  ces  dangereux  ennemis. 

„ Après  quJon  a bien  fatigué  les  élé- 
„ phants  par  ces  rudes  exercices , on  les 
„ fait  entrer  dans  une  petite  cage  faite 
„ de  grottes  poutres  ; on  les  y attache 
„ par  les  pieds  3 avec  d’autres  éléphants 
„ privés  ; & on  les  laitte  ainfi  , jufqu’à 
„ ce  que  la  faim  & l’exemple  des  autres 
„ les  apprivoifent. 

„ Il  ett  une  autre  façon  de  les  preja- 
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dre , ou  dans  les  forêts  ou  en  pleine 
,,  campagne.  On  mêle  parmi  eux  un 
„ éléphant  apprivoifé,  qu’ils  ne  man- 
„ quent  jamais  d’attaquer  : pendant 
,,  qu’ils  font  dans  la  chaleur  du  combat , 
,,on  les  lie  par  les  pieds  de  derrière; 
,,  de  forte  que,  ne  pouvant  plus  fe  fou- 
,,  tenir  , ils  font  contraints  de  fe  laiffer 
,,  emmener  ; ce  qui  ne  fe  fait  pas  néan- 
,,  moins  fanS  de  grands  dangers. 

„ Dans  ces  fortes  de  chafles  , il  fe 
,,  trouve  quelquefois  des  éléphants 
„ blancs  , dont  l’efpece  eft  très  - rare  , 
„ & pour  lefquels  les  Indiens  ont  la 
„ plus  iinguliere  vénération.  Ils  les  re- 
„ gardent  comme  les  rois  des  autres 
„ éléphants  : on  les  loge  dans  le  palais.; 
,,  on  les  fait  l'ervir  dans  de  la  vailTelle 
d’or  , on  les  promene  fous  un  dais  ; 
„ on  leur  donne  des  officiers  , des  do- 
„ melliques  & une  fuite  de  princes  ; on 
,,  leur  parle  avec  refpeét , on  les  traite 
,,  avec  cérémonie  ; on  leur  fait  même 
des  compliments  & des  harangues.  Ce 
faite  extérieur  les  confole  de  l’efcla- 
„ vage.  Lorfqu’ils  commettent  quelque 
,,  faute , la  façon  ordinaire  de  les  punir  , 
eft  de  fupprimer  leur  train  , & de  les 
chaffer  du  palais , pour  les  enfermer 
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,,  dans  des  cages  moins  commodes.  Ces 
,,  châtiments  leur  caufent  une  affiiétion 
,,  fenfible  , & les  rendent  quelquefois 
,,  furieux.  11  efl  arrivé  que  des  rois 
„ puifiantsfe  font  fait  une  guerre  cruel- 
„ le  , pour  s’enlever  mutuellement  un 
,,  éléphant  blanc.  Le  vainqueur  s’ef- 
,,  time  le  plus  heureux  monarque  de  la 
„ terre  , & croit  avoir , fur  tous  les 
,,  princes  fes  voifins,  avec  le  titre  de 
„ rai  de  V éléphant  blanc , une  fupériorité 
y,  que  rarement  on  lui  difpute 
11  y a des  éléphants  d’une  grolleur  pro- 
digieufe.  On  m’a  alluré  en  avoir  vu 
-dont  les  dents , de  neuf  pieds  de  long, 
;ctoient  de  l’épaifleur  de  la  cuilfe  d'un 
homme,  & pefoient  jufqu’à  cent  vingt 
ou  cent  vingt  - cinq  livres.  Quelques- 
uns  ont  prétendu  que  les  éléphants  ne 
pouvonnt  pas  plier  les  genoux  , & 
■qu’ils  dormoient  debout  , parce  que  li 
une  fois  ilsétoient couchés,  ils  ne  pour- 
roient  plus  fe  relever.  C’efl  une  erreur: 
ils  marchent , fe  couchent  & fe  lèvent, 
«comme les  autres  quadrupèdes.  11  n’eii 
donc  pas  vrai , comme  l’ont  dit  quel- 
ques autres  que  pour  les  prendre  , il 
■fuifit  de  fcier  un  arbre  vers  le  bas 
du  tionc  ; que  f venant  à s’appuyer 
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tsontre  l’arbre  , ils  le  renverfent , & 
tombent  eux-mêmes  fans  pouvoir  le' 
relever. 

Quelques  fauvages  que  foient  natu- 
rellement les  éléphants , ils  ne  font  au- 
cun mal , lorfqu’ils  ne  font  point  atta- 
qués ; mais  fi  quelqu’un  les  irrite , ils 
fe  défendent  avec  leur  trompe  qu’ils 
étendent  ou  qu’ils  relferrent  à leur  gré- 
Ils  faililfent  un  homme  avec  cette  ma- 
chine redoutable , & le  jettent  à plus  de 
cent  pas  de  l’endroit  où  ils  l’ont  pris. 
En  vain  on  voudroit  leur  échapper  par 
la  fuite  ; ils  courent  d’une  vit  elfe  éton- 
nante ; les  plus  jeunes  font  les  plus  dan- 
gereux. Leur  pas  ordinaire  cil  celui  de 
l’homme  le  plus  agile  ; leur  courfe  ell 
beaucoup  plus  prompte  ; il  eft  rare 
néanmoins  de  les  voir  courir.  Quand 
on  nes’attaehepasà  les  prendre  vivants , 
& qu’on  fe  contente  de  les  avoir  morts 
pour  en  tirer  de  l’ivoire , on  creufe  de 
grandes  folfes  que  l’on  couvre  de  bran- 
chages & de  feuilles  d’arbres  ; & lorf- 
qu’un  éléphant  y ell  tombé  , on  le  tue 
facilementà  coups  de  fléchés.  D’autres 
-s’aiïemblent  en  grand  nombre  ; & lorf- 
.qu’ils  ont  découvert  la  trace  de  ra- 
nimai , ils  s’arrêtent  polir  l’attendra. 
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Par  le  bruit  qu’il  fait  en  brilànt  les' 
branches , il  eft  bientôt  reconnu.  Alors 
ils  fe  mettent  à le  pourfuivre , en  lui  dé- 
chargeant continuellement  leurs  fléchés , 
jufqu’à  ce  que  la  perte  de  fon  fang  & 
la  lenteur  de  la  fuite  leur  faffent  juger 
qu’il  efl  fort  affoibli.  Quelquefois  il 
s’échappe  , fnalgré  toutes  fes  bleiïures; 
mais  c’eft  pour  mourir  quelques  jours 
après,  dans  le  lieu  où  Tes  forces  l’a- 
bandonnent : aufli  rencontre- 1- on  allez 
Touvent  dans  les  forêts  plufieurs  dents 
d’éléphants,  La  chair  eft  dévorée  par 
d’autres  bêtes  ; les -os  tombent  en  pour- 
riture ;&  les  dents  font  les  dernieres 
parties  qui  réfiftent  ; mais  quand  elles 
ont  été  ainlî  expoféesà  l’air,  elles  s’al- 
tèrent de  perdent  infiniment  de  leur 
prix. 

On  fe  fert , en  certains  pays , d’une 
autre  rufepour  tuer  les  éléphants.  Lorf- 
qu’ils  paroilfent  en  troupe,  le  chaffeur 
4e  frotte  tout  le  corps  de  leurs  excré- 
ments ; & , rampant  jufqu’à  eux  avçc 
Ta  lance  , il  fe  gliflfe  doucement  fous 
leur  ventre , jufqu’à  ce  q u’il  trouve  l’oo 
oafion  de  frapper  un  de  ces  animaux 
4bus , l’oreille  qui  efi:  l’endroit  le  plus 
Tsttfible,  A.ufli’tôt  qu’il  a donné  leeoup. 
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il  s’éloigne  avant  que  Télé,  hant  bleflfé 
ait  eu  le  temps  de  le  reconnoître. 
L’odeur  de  la  fiente  trompe  tous  les 
autres , qui  continuant  de  marcher  , 
laifTent  leur  compagnon  en  proie  .au 
chafTeur.  Si  l'animal , malgré  fa  bief- 
fure  , conferve  encore  affez  de  force 
pour  fe  défendre  ou  pour  attaquer 
même  fon  ennemi , la  feule  reflource 
de  celui-ci  efl  de  fe  retirer  en  failanc 
plufieurs  tours , Sc  d’attendre  que  l’élé- 
phant foit  entièrement  affoibli  par  la 
perte  de  fon  fang. 

11  efl  une  autre  méthode  moins  pé- 
nible & moins  dangereufe.  Comme 
les  éléphants  s’approchent  des  rivières 
en  troupes , & qu’ils  marchent  l’un 
après  l’autre  fur  une  même  ligne,  la. 
trace  de  leurs  pas  efl  toujours  facile  à 
reconnoître.  On  ouvre  dans  cette  route 
une  folle  de  fept  à huit  pieds  de  pro- 
fondeur, & d’environ  quatre' pieds  de 
diamètre  , au  milieu  de  laquelle  on 
enfonce  un  pieu  extrêmement  pointu. 
On  couvre  ce  trou  de  petites  bran- 
ches d’arbres , de  feuillage , d’herbe  & 
de  terre  ; de  maniéré  que  les  yeux  mê- 
mes des  hommes  y feroient  trompés. 
L’éléphant  qui  avance  fans  crainte, 


Digitized 


a Sa.  Suite  nu  Mogol 
pofe  les  deux  pieds  de  devant  dans  la 
folle,  & , dans  la  chute  , ne  manque 
jamais  de  rencontrer  le  pieu , qui  lui 
perce  le  cou  ou  la  poitrine  ; & les  chaf- 
feurs  achèvent  de  le  tuer. 

Il  y a des  pays  où  l’on  fe  nourrit 
de  la  chair  de  l'élcphant  ; mais  elle  e£t 
dure  & d’un  goût  défagréable  : cepen- 
dant lorfqu’elle  ell  bien  préparée , & 
qu’elle  a été  confervée  un  peu  de 
temps,  on  dit  que  beaucoup  de  gens 
s’en  accommodent.  On  la  fait  cuire  à 
l’eau  s & on  la  fert  avec  différentes 
fauces.  Elle  ft’eil  pas  fi  bonne  rôtie  ; la 
trompe  palfe  pour  le  morceau  le  plus 
-délicat.  Quatre  ou  cinq  boeufs  ont 
moins  de  chair  qu’un  éléphant  ordinai- 
re , dont  la  melure  ell  de  neuf  ou  dix 
pieds  de  long  fur  onze  ou  douze  de 
hauteur.  Les  éléphants  qui  vivent  dans 
les  cantons  déferts  ou  montagneux,  font 
plus  farouches  <Sc  plus  adroits  que  les 
autres , parce  qu’ils  ont  fouvcnt  occa- 
sion d’exercer  leur  force  & leur  induf- 
trie  avec  les  lions , les  rigres  & d’au- 
tres bêtes  féroces.  "Ceux  qui  habitent 
dans  les  plaines,  font  plus  traitables, 
parce  qu’ils  font  plus  accoutumés  à 
voir  des  hommes.  . ... 
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Quoique  les  lions  & les  éléphants  fe 
portent  une  haine  mortelle , & que 
l’on  raconte  des  chofes  fingulieres  de 
l’intelligence  de  ces  derniers,  je  ne  vou- 
drais pourtant  pas  vous  donner  com- 
me une  vérité  les  traits  luivants.  On 
dit  qu’un  éléphant  ayant  furpris  un 
lion  , le  porta  près  d’un  bois , fendit 
un  arbre , mit  la  tête  de  fon  ennemi 
entre  les  deux  parties  du  tronc  , & le 
laifla  dans  cet  état , pour  y périr.  Un 
autre  tranfporta  un  lion  dans  un  en- 
droit marécageux  , & lui  tint  la  tête 
enfoncée  dans  la  boue  , pour  l’étouf- 
fer. Le  pere  Sylveïra  m’a  dit  que  les' 
Portugais  ont  un  fel  qu’ils  eftimenc 
fort , & que  les  éléphants  leur  ont  fait 
-découvrir , comme  un  excellent  con- 
tre-poifon.  Ils  l’appellent  le  Jel  de  no - 
g/z<?,dunom  d’une  riviere  d’Afrique 
qui  le  produit.  Quelques-uns  étant  à la 
chafie  des  éléphants,,  leur  tirèrent  des 
fléchés  empoifonnées , & furent  fort 
furpris  de  les  voir  marcher  & fe  nour- 
rir, fans  aucun  relfentiment  de  leur  bief- 
fure.  Ils  cherchoient  la-  caufe  de  ce 
prodige  , lorfqu’ils  virent  ces  animaux 
s’approcher  de  la  riviere , & prendre 
dans  leur  trompe  quelque  chofe  qu’ils 
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mangeoient  avec  avidité  : ils  examine- 
ront ce  que  ce  pouvoit  être  , & trouvè- 
rent que  c’étoit  un  fel  blanc  qui  avoit 
le  goût  de  l’alun.  Les  Portugais , qui 
font  dans  une  défiance  continuelle  du 
poifon  , en  firent  diverfes  expériences, 
& reconnurent  ce  fel , pour  un  des 
plus  puiflants  antidotes  qui  aient  ja- 
mais été  découverts. 

Les  éléphants  fe  nourriflent  d’herbe; 
& fi  elle  leur  manque  , ils  ont  recours 
aux  feuilles,  aux  branches  des  arbres, 
aux  rofeaux  , <5cc.  De  leurs  pieds  de 
devant , ils  abailîent  les  branches  ; & fi 
les  arbres  font  trop  élevés,  ils  les  ébran- 
lent fi  fortement  avec  l épaule , qu’ils 
parviennent  à les  renverfer  ; ou  bien 
ils  les  courbent  avec  leurs  dents,  jufqu’à 
ce  qu’ils  puifiênt  atteindre  aux  feuilles. 
Dans  un  befoin  preflant,  ils  mangent 
des  pierres  & de  la  terre  ; mais  cette 
■nourriture  leur  caul'e  bientôt  la  mort, 
il  eft  vrai  qu  ils  fupportent  long-temps 
la  faim,  & qu’ils  peuvent  palier  huit  ou 
dix  jours  fans  prendre  aucun  aliment. 
Ce  n’eft  pas  qu’ils  ne  mangent  beau- 
coup , lorfqu’ils  font  dans  l’abondance. 
LJn  éléphant  confume  dans  un  jour,  ce 
qui  nourriroit  trente  hommes  dans  une 
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femaine.  Il  s'enivre  dans  les  champs  de 
tabac  ; & quelquefois,  fon  ivreffe  va 
jufqu’à  le  faire  tomber  endormi.  Quand 
il  va  boire  à quelque  riviere  , il  ne 
manque  jamais  auparavant  de  troubler 
l’eau  avec  les  pieds. 

Ces  animaux  ont  à la  queue  une  forte 
de  poil  ou  de  foie  , de  l’épaiffeur  d’un 
jonc,  & d’un  noir  fort  brillant.  Sa  force 
& fa  beauté  augmentent  avec  l’âge  dç 
l’éléphant.  On  m’a  dit  qu’en  Afrique  , 
le  prix  de  ce  poil  furpalfe  quelquefois 
celui  de  quatre  efclaves , parce  que  les 
femmes  & les  feigneurs  du  pays  y 
attachent  une  grande  importance  , <5c 
font  paffionnés  pour  cet  ornement. 
Tous  les  elforts  d’un  homme  ne  peu- 
vent le  rompre.  Dans  la  vue  de  fe 
procurer  ce  poil,  dont  ils  font  tant  de 
cas , les  negres  guettenr  l’éléphant  de 
loin , & lorfqu’ils  le  voient  engagé 
dans  quelque  palfage  étroit,  où  il  ne 
peut  fe  tourner,  ni  agir  avec  fa  trompe, 
ils  le  furprennent  & lui  coupent  la 
queue.  D’autres  plus  hardis,  faifilfent  le 
temps  où  ils  le  voient  paître , & fe  ga- 
jantilfent  de  fa  fureur , par  des  mouve- 
ments circulaires  , que  la  pefanteur  de 
l’animal;  & la  difficulté  qu’il  trouve  ? 
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fe  tourner , ne  lui  permet  pas  de  faire 
avec  la  même  célérité. 

Les  éléphants  font  peu  inquiets  pour 
leur  sûreté , parce  qu’ils  fe  repofent 
fur  leur  force  ; mais  s’ils  ne  crai- 
gnent rien  , ils  ne  cherchent  point  non 
plus  à nuire  : ils  s’approchent  des  mai- 
ions  , fans  y caufer  de  défordre,  & ne 
font  le  plus  fouvent  aucune  attention 
aux  hommes  qu’ils  rencontrent.  Ils  les 
enlèvent  quelquefois  avec  leur  trompe, 
les  tiennent  même  fufpendu  pendant 
quelques  moments  ; mais  c’eft  pour  les 
remettre  tranquillement  à terre.  11  eft 
vrai  que  quand  un  chalfeur  les  a bielles, 
ils  emploient  toutes  fortes  de  moyens 
pour  tuer  leur  ennemi  ; mais  s’ils  ob- 
tiennent cette  vengeance , ils  ne  font 
aucune  infulte  à fon  corps.  Au  con- 
traire, leur  premier  foin  ell  de  creu- 
fer  la  terre  , avec  leurs  dents  , pour  lui 
faire  un  tombeau  , dans  lequel  • ils  l’é- 
tendent avec  beaucoup  d’adrefTe  , & 
le  couvrent  de  labié  & de  feuillages. 
Enfin  ces  quadrupèdes  ont  l’inftirtéfc  dé- 
licat & fenfible,  s’attachent  à leur  maî- 
tre, ont  une  extrême  docilité,  & mê- 
me une  forte  de  pudeur  ; car  ils  ne 
s’accouplent  que  dans  les  bois  ; & tour 
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jours  dans  les  endroits  les  plus  écartés. 
On  ne  s’accorde  pas  fur  le  temps  pen- 
dant lequel  les  petits  redent  dans  le 
ventre  de  leur  mere  ; les  uns  difent 
douze , d’autres  dix  - huit  mois.  On 
ajoute  que  leurs  forces  croiflent  de- 
puis leur  naiflance  jufqu’à  l’âge  de 
quarante  ans , & qu’ils  vivent  commu- 
nément deux  fiecles.  Les  éléphants  pri- 
vés 11e  s’accouplent  & n’engendrent 
jamais....» 

J’ai  été  interrompu  dans  cet  endroit 
de  ma  lettre,  par  le  fon  de  quelques 
indruments , qui  me  donnent  occafion, 
avant  que  de  la  finir , de  vous  dire  un 
mot  de  la  mufique  Mogole.  Elle  efl 
en  général  fort  bruyante  ; car  ces  inf- 
truments  font  pour  l’ordinaire  des 
hautbois,  longs  de  huit  ou  neuf  pieds, 
& de  dix  ou  douze  pouces  d’ouvertu- 
re , qui  imitent  le  fon  de  la  trompette. 
Ils  les  accompagnent  de  grandes  tym- 
bales  de  cuivre  ou  de  fer , dont  quel- 
ques-unes ont  fix  pieds  de  diamètre. 
La  mufique  de  l’empereur  ed  compo- 
fée  d’une  douzaine  de  ces  hautbois  , & 
d’autant  de  ces  tymbales.  Tous  ces 
indruments  fe  font  entendre  à certaines 
heures  du  jour  & de  la  nuit,  avec  un 


Digitized 


1 88  Suite  du  Mogoi. 
fracas  qui  me  parut  d’abord  fort  étran- 
ge, mais  auquel  je  me  fuis  accoutumé, 
& que  je  trouve  même  agréable  dans 
l’éloignement.  Cette  mufique  - a fes 
principes  de  modulation  , qui  confif- 
tent  à adoucir  la  rudeiïe  des  inflru- 
ments  qu’elle  emploie. 

Je  fuis , &c. 

A Delli,  ce  24  Octobre  1 J40. 
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LETTRE  XXX 111. 

Suite  du  Mo  gol. 

VOici,  Madame,  la  derniere  lettre 
que  je  vous  écrirai  de  cette  ville. 
J’en  partirai  dans  quelques  jours , avec 
un  corps  de  troupe  que  l’empereur 
envoie  à Bengale.  J’ai  fait  connoilfance 
avec  l’officiçr  qui  le  commande  : ce  fera 
pour  nous  une  bonne  efcorte.  En  at- 
tendant , je  vais  vous  entretenir  de 
quelques  particularités  concernant  dif- 
férentes provinces  de  cet  empire , tou- 
jours fur  le  rapport  du  P.  Sylvéïra.  Il 
fe  trouve,  dans  celle  de  NagraKut , une 
idole  qui  attire  une  foule  de  pèlerins , 
dont  quelques-uns,  dit-on  , fe  coupent 
un  petit  morceau  de  la  langue  , pour 
l’offrira  la  divinité.  On  prétend  que  Je 
plafond  & le  pavé  de  la  chapelle  font 
couverts  de  lames  d’or.  Kanamaka , 
ville  de  la  même  province  , efl  un 
autre  lieu  de  dévotion  , où  les  Indiens 
viennent  adorer  les  flammes  qui  fortent 
' d’ui>  volcan.  Dans  un  petit  village, 
près  de  Cambaye,  où  nous  ne  paflfâmes 
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pas , parce  qu’il  étoit  éloigné  de  notre 
route  ; on  voit  un  temple  célébré  par 
le  genre  des  pèlerinages  qui  s’y  font. 
La  plupart  des  courtifanes  de  l’Inde  y 
apportent  leurs  offrandes.  Il  efl  rempli 
de  nudités , entre  lefquelles  on  remar- 
que particuliérement  une  grande  fi- 
gure d’homme,  dans  un  état  fort  indé- 
cent ; c’eft  l’idole  la  plus  révérée  des 
vieilles  courtifanes.  Celles  qui  ont  amaf- 
fé  une  fomme  d’argent  pendant  leur 
jeuneffe , l’emploient  à a 'rheter  de  pe- 
tites filles , qu’elles  forment  à tous  les 
exercices  de  leur  profeffîon.  Ces  jeu- 
nes efclaves  , que  leurs  maîtreffes  mè- 
nent a la  pagode , à l’âge  d’onze  ou 
douze  ans  , regardent  comme  un  bon- 
heur d’être  offertes  à l’idole  lui  pro- 
mettent, qu’après  avoir  vieilli  dans  le 
métier , elles  formeront  à leur  tour  de 
jeunes  éleves , qui  perpétueront  fon 
culte. 

La  province  de  Chitor  étoit  autre- 
fois un  royaume  confidérable.  Elle  tire 
fon  nom  de  fa  ville  principale  , qui 
avoit , à ce  qu’on  dit , plus  de  fix  lieues 
de  tour.  Elle  efl  tellement  ruinée , de- 
puis qu’un  empereur  Mogol  l’a  réduite 
fous  fa  domination,  qu’elle  ne  préfente 
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aujourd’hui  que  les  refies  de  fes  belles 
mofquées , & de  fes  fuperbes  palais. 
Le  prince  régnant  & fes  ancêtres  , 
avoient  détruit  toutes  les  villes  an- 
ciennes, avec  défenfe  de  les  rebâtir,- 
dans  la  vue  apparemment , d’abolir 
la  mémoire  de  tout  ce  qu’il  y avoit  eu 
de  plus  grand  dans  les  Indes , & de  plus 
Ancien  que  leur  maifon. 

La  ville  de  Goddah  , fîtuée  dans  le 
plus  agréable  pays  de  la  nature  , a été 
une  des  plus  belles  & des  mieux  bâties 
qu’il  y eût  dans  le  Mogol.  Elle  eft  fer- 
mée de  murailles , & la  plupart  des 
maifons  y font  à deux  étages  ; ce  qui 
eft  fort  rare  dans  les  autres  villes.  Plu- 
fieurs  rues  font  toutes  compofées  de 
boutiques  qui  offrent  les  plus  riches 
marchandifes.  On  voit  que  les  édifices 
publics  y étoient  fuperbes  ; & dans  les 
principales  places , fe  trouvent  encore 
des  réfervoirs  environnés  de  galeries , 
avec* des  degrés  qui  régnent  alentour, 
pour  y defeendre,  y puifer  de  l’eau  , Sc 
s’y  rafraîchir.  La  fituation  de  Goddah  , 
l’emporte  encore  fur  la  beauté  de  la 
ville.  Elle  eft  dans  une  vafte  campa- 
gne , ornée  d’une  infinité  de  beaux  vil- 
lages, & extrêmement  fertile  en  bled , 
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en  coton  , & en  excellents  pâturages. 
De  toutes  parts  on  apperçoit  de  ces 
petits  temples  que  les  Indiens  nom- 
ment pagodes  , & qui  font  entourés  de 
• bai 'S,  d’étangs,  de  p.tits  pavillons 
bâtis  en  voûtes , de  toutes  fortes  d’ar- 
bres , irrégulièrement  plantés.  Ce  mé- 
lange forme  le  fpeétacle  le  plus  riant  -, 
mais  la  ville  étoit  encore  infinime# 
plus  floriflante  , lorfqu  elle  appartenoit 
à un  prince  Rasbout. 

Ce  qui  diftingue  la  petite  ville  de 
Calleade  , dans  la  province  de  Man 
doa,  eft  l’aventure  qu’on  raconte  d’un 
de  fes  rois.  Ce  prince  étant  tombé  dans 
une  riviere,  un  efclave  s’y  jetta  à la 
nage , & l’en  retira  en  le  prenant  par 
les  cheveux.  Revenu  à lui  - même  , le 
roi  voulut  favoir  à qui  il  étoit  rede- 
vable de  cet  important  fervice.  Mais , 
apprenant  que  c’étoit  un  efclave  , il 
lui  demanda  comment  il  avoit  eu  l’au- 
dace de  porter  la  main  fur  la  tête  de 
fon  prince  ; de  fur  le  champ,  il  ordonna 
qu’on  le  fit  mourir.  Quelque  temps 
après , étant  dans  l’ivrelfe  , alfis  fur 
le  bord  d’un  bateau  , près  d’une  de  fes 
maîtrelfe§,  il  fe  laifl'a  tomber  dans  l’eau 
une  fécondé  fois.  Cette  femme  pou- 
' voit 


Digiflzed  by  Google 


Suite  bu  M o g o i.  ip? 

voit  le  fauver  ; mais  fe  rappellant  l’hif- 
toire  de  l’efclave  , elle  aima  mieux  le 
lai  lier  périr. 

11  fe  fait,  dans  la  ville  de  Séror.ge, 
un  très-grand  commerce  de  ces  toiles 
peintes  , nommées  chites , dont  le  bas 
peuple,  en  Perfe  & en  Turquie  , aime  à 
fe  vêtir.  On  en  fabrique  aulfi  ailleurs  ; 
mais  comme  l’eau  qu’on  emploie  pour 
ces  dernieres,  n’eft  pas  aulfi  bonne  que 
celle  de  Séronge  , les  couleurs  en  font 
ainfi  moins  vives  , & plus  fui  eues  à fe 
ternir,  quand  on  les  lave.  A Séror.ge , au 
contraire,  plus  elles  font  lavées,  & plus 
elles  deviennent  belles  ; c’elt  l’eau  de  la 
riviere  qui  donne  cette  vivacité  aux  tein- 
tures. Ce  qu’il  y a même  de  particulier, 
c’eft  que  plus  Peau  eft  trouble,  <Sc  plus 
cette  vivacité  augmente  & rélifte  au 
temps;  auffi  les  fabricants  choiniïent-ils 
les  jours  qui  luccedent  aux  grandes 
pluies,  pour  les  préparer.  On  fait,  dans 
la  même  ville,  une  forte  de  gaze , ou  de 
toile  fi  fine,  qu’étant  fur  le  corps  , elle  le 
laifle  voir  comme  à nud.  Le  tranlport 
n’en  efl  pas  permis  aux  marchands  ; le 
gouverneur  les  prend  toutes  pour  le 
ferrail  de  l’empereur.  Les  fultanes  en 
font  des  chemifes  & des  robes , que  1q 
Tome  III . I 
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prince,  par  un  raffinement  de  volupté 
afiatique  , aime  à leur  voir  porter.  11 
jouit , fous  l’apparence  du  vêtement  , 
de  tout  le  plaifir  de  la  nudité. 

Je  vous  ai  dit  que  les  contrées  di- 
rectement foumifes  à cette  monarchie  , 
le  partagent  en  trente-quatre  provin- 
ces , dont  plulieurs  ont  formé  des 
royaumes  particuliers.  Les  principales, 
après  celles  que  j’ai  déjà  nommées , 
font,  à l’orient,  Jéfuat , quia  pour  ca- 
pitale la  ville  deRajapour , où  les  Fran- 
çois ont  eu  un  comptoir  ; Gualor , une 
des  meilleures  places  de  l’Inde,  & où 
l’on  a bâti  un  fort  qui  eit  la  prifon  d’état 
du  Mogol  : on  y envoie  les  feigneurs 
dont  on  redoute  le  caraétere  ou  la  puif- 
fance  : plulieurs  princes  y ont  trouvé 
la  mort.  On  y voit  un  magnifique  tom- 
beau , pour  un  des  freres  d’Aurengzeb, 
que  ce  monarque  y fit  empoifonner. 

Patna  , ainfi  appellée  du  nom  de  fa 
capitale  , ell  célébré  par  fqn  commerce 
de  foufre  ; on  lui  donne  une  lieue  & 
demie  de  longueur  : une  grande  rue  , 
bordée  de  boutiques , la  traverfe  d’une 
extrémité  à l’autre  ; fes  maifons  font 
couvertes  de  chaumes  & de  planches  ; 
on  y voit  cependant  d’alfez  beaux  tem- 
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pies  , quelques  palais , 6c  un  château 
confidérable  ; les  Hollandois  y ont  un 
établifTement. 

Au  midi , la  province  de  Kandish  , 
donc  Brampour  eft  la  capitale,  fait  un 
très-grand  trafic  de  mouflelines  d’une 
extrême  finefTe,  moitié  or,  moitié  co- 
ton. Sorct  , petite  contrée,  fort  riche  , 
6c  très-peuplée , efl  à l’occident  , ainfi 
que  Hajakan  6c  Kandahar  ; mais  ces 
deux  dernreres  , depuis  l’invafion  de 
Thamas-Kouli-Kan  , ont  été  cédées  à la 
Perle  , dont  elles  étoient  une  ancienne 
dépendance.  Les  provinces  du  nord 
l'ont  Jemba  , célébré  par  une  pagode  , 
où  les  Banians  lont  des  pèlerinages  ; 
Siba,  oit  le  Gange  paroît  fortir  d’un  ro- 
cher , auquel  les  habitants  trouvent 
quelque  relfemblanceavec  la  tête  d’une 
vache  , animal  très-révéré  des  Banians. 
C’eft  ce  qui  attire  dans  ce  lieu  une  foule 
d’indiens  , qui  viennent  s’y^  baigner. 
Peut-être  même  ed-ce  là  l’origine  du 
refped  que  ces  peuples  ont  pour  les 
eaux  du  Gange  , dans  toute  la  longueur 
de  fon.  cours. 

Le  Grand-  Mogol  jouit  dans  ces  pro- 
vinces, ainft  que  dans  la  capitale,  de 
coûte  la  plénitude  du  defpotifme  : il 
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partage  fon  pouvoir  entre  quelques  mi- 
nières , qui  gouvernent  l’état  en  fon 
nom  ; mais  la  qualité  qui  répond  à celle 
de  grand-vifir,  n’eft  fouvent  qu’un  titre 
que  prend  un  prince  du  fang  , ou  le 
pere  d’une  fultane.  On  lui  en  laifie  à la 
vérité  les  revenus , qui  font  conf  dé- 
rables  ; mais  on  ne  lui  permet  pas  d’en 
exercer  les  fondions.  Les  autres  char- 
ges de  l’état , font  celles  de  grand  tré- 
i'orier , qui  paie  les  penfions  & les  . 
appointements  des  officiers  de  la  cou- 
ronne , la  l'olde  des  troupes , <5c  les  au- 
tres dettes  de  l’état  ; celle-  de  receveur 
général  de  l’empire  , qui  préfide  à la 
levée  des  impôts  , des  tributs  , & des 
revenus  ordinaires  du  domaine;  celle 
de  chef  des  eunuques,  qui  eft  comme 
le  grand-maître  du  palais;  du  général 
des  éléphants,  qui  elt  comme  le  grand 
écuyer  ; du  garde  des  meubles  , des 
tentes  & .des  pierreries  de  la  couronne, 
&c.  &c.  Un  autre  officier  , mais  d’un 
rang  moins  élevé  , eft  chargé  de  re- 
cueillir, pour  le  prince,  la  lucceffion 
de  ceux  qui  meurent  à fon  fervice; 
car  comme  ils  ne  vivent  que  des  bien- 
faits du  fouverain  , leur  héritage  eft 
pç nfé  lpi  appartenir.  Ceft , à cct  égard* 
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la  même  coutume  que  dans  l’empire 
Ottoman. 

Dans  les  villes  où  réfide  le  Grand- 
Mogol , il  rend  quelquefois  la  j ul lice 
en  perfonne.  11  donne  audience  à tout 
le  monde  dans  une  grande  l'aile  , où  il 
reçoit  les  placets  & les  requêtes  qu’on 
lui  préfente  : d’autres  fois  il  abandonne 
ce  foin  à fes  min  lires.  Les  vice  - rois 
des  provinces  , les  gouverneurs  des 
villes,  les  chefs  des  fimples  bourgades 
font , chacun  dans  leur  diftriél,  ce  que 
l’empereur  fait  dans  le  lieu  de  l'a  réfî- 
dence;  & leur  pouvoir  eft  prefqu’aulft 
arbitraire  que  celui  du  louverain.  Ce 
que  je  vous  ai  dit.  Madame,  de  la  pro* 
vince  de  Guzarat , au  fujet  de  l’admi* 
niflration  de  la  juilice  & de  la  police  , 
s’obferve  dans  toutes  les  autres  con- 
trées du  Mogol.  Le  principal  devoir 
des  magillrats  qui  y prélident,  c’ell  de 
réprimer  l’ivrognerie  , de  détruire  les 
cabarets  , d’empêcher  les  querelles , 
les  alfemblées  no&urnes , & de  veiller 
au  maintien  de  l’ordre.  Ils  ont  des  ef- 
pions  dans  tous  les  quartiers  : les  plus 
redoutables  font  des  efpeces  de  valets 
publics , qu’on  emploie  à balayer  les 
maifons , & que  cet  office  met  à por- 
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tée  de  favoir  tout  ce  qui  s’y  fait.  D’au- 
tres magiftrats , fous  le  nom  de  Cadi , 
préfident  aux  formalités  du  mariage , 
jugent  des  divorces  , prononcent  fur  les 
dilputes  de  religion,  & fur  certains 
points  de  difcipline.  11  eft  libre  à cha- 
que particulier  de  décliner  la  juridic- 
tion de  ces  magiftrats  fubalternes , & de 
recourir  directement  au  gouverneur  de 
la  ville,  au  vice-roi  de  la  province,  ou 
à l’empereur  lui-même. 

Le  droit  de  condamner  à mort  n’ap- 
partient qu’aux  premiers- juges;  & ceux- 
ci  doivent  avoir  ligné  trois  fois  leur 
fentence  , à trois  jours  différents , avant 
qu’elle  foie  mife  à exécution.  Cela  n em- 
pêche pas  qu’ils  ne  foient  très-féveres 
dans  leurs  jugements.  J’ai  quelquefois 
rencontré  dans  un  feul  canton  , pen- 
dant mes  differentes  courfes,  les  corps 
de  cent  brigands , qui  avoient  été  exé- 
cutés. Il  n’y  a pas  long-temps  qu’une 
fille , qu’on  avoit  furprife  dans  les  bras 
d’un  eunuque  , fut  condamnée  à être 
enterrée  vive  , jufqu’aux  aiiïelles  , les 
bras  attachés  à un  poteau  , & à paffer 
trois  fois  vingt-quatre  heures  dans  cette 
fftuation,  fans  recevoir  aucune  nour- 
riture y la  tête  , les  épaulés  t <3c  le  feiü 
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expofés  à Tardeur  du  foleil.  Elle  mou- 
rut dans  ce  fupplice  , 6c  l’eunuque  fut 
mis  en  pièces  par  les  éléphants. 

Les  Indiens  idolâtres  font  fournis 
eux-mêmes  à des  magillrats  Mogols  6c 
Mahométans.  Une  longue  habitude  de 
l’efclavage  les  rend  lî  dociles , qu’ils  ne 
fe  plaignent  ni  de  cette  loi , ni  de  la  ri- 
gueur des  jugements. 

La  religion  chrétienne  eft  tolérée 
dans  le  Mogol.  il  y a même  eu  des  em- 
pereurs qui  ont  paru  vouloir  Pembraf- 
ler;  un,  entr’autres,  nommé  Eckbar  i 
6c  voici  ce  que  m’a  raconté  le  pere 
Sylveïra  , très-verfé  dans  les  chroni- 
ques de  fon  ordre.  “Ce  prince  avoir 
,,  appellé  des  jéfuites  de  Goa  , & les 
„ avoir  engagés  à faire  un  livre  en  fa- 
„ veur  de  leur  loi.  Il  pafîoit  les  nuits  à 
,,  lire  cet  écrit  ; & enfin  il  permit  à ces 
,,  religieux  de  bâtir  des  églifes , de  prê- 
„ cher  , d’enfeigner  , de  convertir.  Il 
,,  y eut  même  , fous  le  régné  fuivant , 
„ des  princes  Mogols  élevés  dans  le 
,,  chriitianifme.  Le  pere  Sylveïra  pré- 
tend que  l’empereur,  fis  & fuccef- 
„ feur  d’Eckbar  , defirant  fort  d’avoir 
,,  des  femmes  Portugaifes  dans  fon  fer- 
„ rail , fe  feryit  de  cette  occafion  pour 
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,,  engager  les  jéfuites  à lui  en  procurer; 
„ '1  leur  en  demanda  , fous  prétexte 
„ de  les  marier  avec  ces  princes  ; mais 
„ les  jéfuites  ayant  reconnu  les  véri- 
„ tables  intentions , ne  jugèrent  pas  à 
„ propos  de  fe  prêter  à ce  manege.  Le 
,,  monarque  en  fut  vivement  piqué;, 
les  jeunes  princes  redevinrent  Maho- 
,,  métans , & les  efpérances  des  mif- 
„ fionnaires  s’évanouirent „. 

Le  pere  Sylveïra  m’a  raconté  une  au-  ' 
tre  anecdore  au  fujet  du  livre  compofé 
par  ordre  d’Eckbar  en  faveur  de  la  reli- 
gion chrétienne.  u Un  prêtre  Perfan  y 
„ fit  une  réponfe  ; un  jéfuite  répondit 
„ au  Perfan  ; & cette  répliqué  fut  im- 
,,  primée  à Rome.  Elle  commençoit 
„ par  des  imprécations  épouvantables 
„ contre  Mahomet.  On  fit  obferver  à 
,,  l’auteur , que  c’étoit  rendre  fon  livre 
„ inutile  à ceux  pour  qui  il  l’avoit  com- 
„ pofé , puifque  ces  imprécations  em- 
,,  pêcheroient  qu’ils  ne  le  luffent  ; il  en 
„ fit  donc  une  fécondé  édition  , dans 
,,  laquelle  au  contraire  il  parla  fi  bien 
,, de  Mahomet,  que  fes  fupérieurs  lui 
„ en  firent  une  févere  réprimande 
D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  vous 
jugerez  qu’il  y a peu  de  véritables  chré- 
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tiens  au  Mogoi  : à la  réferve  de  quel- 
ques miférables  qui  ne  fubfiflent  que 
par  la  charité  des  jéluites , je  ne  crois 
pas  qu’aucun  habitant  du  pays  profeffe 
notre  religion.  Encore  les  jéfuites,  qui 
connoiiïent  la  mauvaife  toi  de  ce  peu- 
ple trompeur  , commencent  - ils  à fe 
laffer  d’une  dépenfe  inutile. 

Les  Mogols  fuivent  , comme  les 
Perfans,  la  feéte  d’Ali , avec  quelques 
différences  dans  l’interprétation  de  l’ai- 
coran.  Pendant  le  ramadan  qui  dure  un 
mois,  ils  obfervent  un  jeûne  très-rigou- 
reux. Ils  font  la  priere  cinq  fois  le  jour, 
font  fideles  aux  ablutions  légales , à la 
fanétification  du  vendredi , <3c  à routes 
les  pratiques  des  fectes  Mufulmanes. 
Leurs  mofquées  font  des  édifices  affez 
bas , de  forme  quarrée  , qui  ont  le  toîc 
plat,  & les  murs  d’une  extrême  blan- 
cheur. Je  crois  vous  avoir  dit  que  cette 
couleur  plaît  aux  Mogols.  Ces  bâti-, 
ments  font  environnés  de  f iles  très- 
propres , <Sc  fouvent  ont  dans  leur  dé- 
pendance plulieurs  mailons , qui  fe 
louent  pour  l’entretien  de  la  mofquée, 
ou  qui-  lervent  à loger  l’iman  & le  mul- 
Jah  : l’un  efl  comme  le  curé  , l’autre 
comme  le  vicaire  de  cette  églife.  Quel- 
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ques  tombes  de  pierre,  & une  chaire 
de  prédicateur  fort  baffe  , font  tout 
l’ornement  de  ces  temples  ; car  les 
Mahométans  du  Mogol  , comme  ceux 
de  la  Turquie,  n’y  ont  ni  flatues  ni 
peintures.  Dans  le  voifinage  , eft  une 
fontaine,  où  les  Mufulmans  fe  lavent 
le  vifage  , les  pieds  & les  mains , avant 
que  d’entrer  dans  la  mofquée  ; c’efl 
auffi  un  ufage  que  vous  avez  vu  établi 
parmi  les  Turcs  ; comme  d’appeller  le 
peuple  à la  priere  du  haut  d’une  tour  , 
d’aller  tous  les  vendredis  à l’églife 
principale  écouter  la  le&ure  de  l’aico- 
îan  , &c. 

Les  mullahs  n’ont  point  de  revenus 
f xes  j & ne  fubfiftent  que  des  libérali- 
tés volontaires  qu’on  leur  fait,  ou  du 
produit  de  leurs  écoles  : la  plupart  mè- 
nent une  vie  exemplaire.  On  trouve 
quelquefois  des  gens  favants  parmi  eux  ; 
plufieurs  fe  confacrent  à rinflrudiort 
de  la  jeuneffe  : quelques  - uns  vivent 
dans  le  célibat  , s’adonnent  à la  foli- 
tude , paffent  les  jours  à prier  & à 
méditer. 

Ce  font  eux  qui , avec  le  cadi , pré- 
fident  aux  cérémonies  du  mariage  chez 

les  Indiens  Mahométans»  C’elt  allez;  Ut 
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coutume  dans  ce  pays-ci , de  fiancer  le? 
filles  dès  leur  plus  tendre  enfance  i mais 
elles  n’habitent  avec  leurs  maris  , que 
lorfqu’elles  font  nubiles,  6c  que  le  pere 
& la  mere  y confentent.  Quand  les  pa- 
rents l'ont  d’accord  de  part  6c  d’autre  , 
6c  que  le  jour  cil  pris  pour  les  noces,  011 
amene  à la  porte  de  l’époux  futur  un 
cheval  orné  de  fleurs , fur  lequel  il  tra- 
verfe  les  principales  rues  de  la  ville,  ac- 
compagné de  lés  parents , de  fes  amis , 
6c  ayant  autour  de  lui  des  muficiens , 
des  farceurs  6c  des  gens  qui  lui  portent 
des  parafais.  Il  s’arrête  devant  la  mai- 
fon  de  celle  qu’il  doit  époufer  , 6c  lui 
donne  un  divertifiement.  Il  entre 
enfuite  chez  elle  ; 6c  on  le  fait  af- 
feoir  fur  des  tapis  préparés  pour  la  cé- 
rémonie. La  jeune  femme  , qui  vient 
de  forcir  du  bain  , efl  amenée  par  les 
parentes,  couverte  de  fleurs , embaumée 
de  parfums , 6c  fe  place  à côté  du  jeune 
homme.  Le  prêtre  6c  le  juge  laïque  fe 
trouvent  dans  la  même  lalle.  Le  pre- 
mier prononce  quelques  prières  tirées 
de  l’alcoran  ; 6c  après  avoir  fait  jurer  le 
mari , qu’en  cas  de  divorce , il  pour- 
voira à la  fubfiltance  de  fon  époufey 
il  donne  aux  mariés  fa  bénédi&ion , & 
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fe  retire.  Le  juge  qui  n’a  fait,  pour  ainff 
dire  , que  l'ervir  de  témoin,  marque  ce 
mariage  l'urfes  regiftres,  & eft  le  maître 
d’alîifter  au  repas  qui  fuit  la  cérémonie. 

Le  feftin  nuptial  eft  très-fomptueux; 
les  Mogols  fe  piquent , à cet  égard  , 
d’une  grande  délicatelîe  ; quelquefois 
cependant  ils  fe  contentent  d’une  fim- 
ple  collation  : d’autres  fois  les  parents 
& les  amis  continuent  leurs  aflemblées 
plufi.urs  jours  de  fuite  , fur-tout  fi  les 
marques  de  la  confommation  du  ma- 
riage parodient  aux  draps  des  jeunes 
époux  ; mais  quand  le  mari  trouve  le 
chemin  battu  , il  ne  fe  fait  point  de  feru- 
pule  de  quitter  fa  femme.  S’il  pâlie  lui- 
même  trois  ou  quatre  jours  fans  lui 
donner  des  preuves  convaincantes  de 
fa  virilité  , & que  fon  époufe  en  falfe 
confidence  à fes  amies  , alors  une  de: 
fes  parentes  envoie  au  mari  une  que- 
nouille par  dérifion , & comme  pour 
lui  dire  que  puifqu’il  eft  incapable  des. 
premières  fondions  de  l’homme , it 
doit  fe  mêler  de  celles  des  femmes.. 

Les  mariages  des  Mahométans  ne 
font  point  indiffolubles  au  Mogol  ; les 
hommes  flipulent  expreffément  dans 
leur  contrat  f qu’ils  pourront  répudier; 
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leurs  femmes  , non  - feulement  pour 
caufe  d’adultere  ou  de  llérilité  , comme 
en  Turquie,  mais  même  pour  une  fim- 
ple  averfion  j en  leur  alignant  néan- 
moins les  fonds  néceflaires  pour  leur 
fubfiftance.  Il  n’eft  pas  queffion  de  ref- 
titurion  de  la  dot  ; car  elles  n’apportent 
en  mariage , que  leurs  habits  <Sc  leurs 
pierreries , fi  elles  en  ont  en  le  mariant.  * 
Un  homme  peut  époufer  plulieurs 
femmes.  Je  connois  quelques  négo- 
ciants qui  ont  des  ferrails  dans  les  prin- 
cipales villes  où  leurs  affaires  les  ap- 
pellent. Ils  font  sûrs  d’être  toujours 
bien  reçus , parce  que  , dans  chaque 
maifon  , on  s’efforce  de  les  attirer  de 
de  les  retenir  par  des  careiTès.  Les  fem- 
mes n’obtiennent  en  juftice  la  dilîolu- 
tion  de  leur  mariage,  qu’en  prouvant 
que  l’homme  les  a battues,  ou  qu’t! 
leur  refufe  leur  entretien.  Si  la  fépara- 
tion  a lieu  , elles  emmenent  avec  elles 
leurs  filles , & laiffent  les  garçons  au 
mari.  Les  Mogols  élevent  leurs  enfants 
avec  beaucoup  de  foins  ; de  ceux-ci  ont 
une  tendrefle  finguliere  pour  leurs  pa- 
rents : ils  fe  pafl'eroient  du  nécelïaire* 
pour  fatisfaire  à tous  les  befoins  de 
ceux  qui  leur  ont  donné  la  yie. 
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Malgré  l’extrême  fubordination  des 
femmes , & la  fé vérité  des  loix  du  ma- 
riage à leur  égard , elles  caufent  fouvent 
de  grands  dêfordres  dans  les  maifons 
des  particuliers , & jufques  dans  le  fer- 
rail  de  l’empereur.  On  m’a  raconté  que 
du  temps,  d’Aurengzeb , on  trouva  deux 
hommes  errants  dans  les  jardins  du  pa- 
lais.  Ils  y avoient , dit-on,  été  intro- 
duits par  la  fultane  favorite  : après  les 
y avoir  retenus  fecretement  pendant 
plufieurs  jours  , & épuifé  leurs  forces , 
elle  ordonna  aux  femmes  qui  avoient 
fa vorifé  cette  intrigue  , de  les  renvoyer. 
Celles-ci  fe  croyant  apperçues , ou  crai- 
gnant de  l’être  , prirent  l'épouvante  , 
s’enfuirent , & abandonnèrent  leurs  pri- 
fonniers,  qui  ne  trouvèrent  point  d’iffue 
pour  s’évader.  Ils  furent  pris  & con- 
duits à l’empereur  , qui  , entr’autres 
queftions , demanda  au  premier  com- 
ment il  étoit  entré.  Il  n’en  put  tirer 
d’autre  réponfe , finon  qu’il  avoir  palfé 
par-delfus  les  murailles.  Le  prince  com- 
manda qu’on  le  renvoyât  par  le  même 
chemin  ; & les  eunuques  exécutant  cet 
ordre  à la  lettre , le  précipitèrent  du 
haut  des  murs.  L’autre  avoua  ingénu- 
ment qu’il  étoit  entré  par  la  porte.  Eli 
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bien  ! dit  l’empereur,  fans  s’émouvoir , 
qu’on  le  fille  fortir  par  la  porte.  Au- 
rengzeb  déchargea  fa  colere  fur  les 
eunuques  qui  avoient  la  garde  du  palais. 

Les  ferrails  des  perfonnes  riches  , 
des  vices-rois , ou  des  gouverneurs  dans 
les  villes  confidérables  , font  compofés 
de  plufieurs  femmes  dont  chacune  a 
fon  appartement  , fes  efclaves  , & 
toutes  les  commodités  qu’elle  peut  de- 
firer.  Vous  vous  perfuaderiez  avec  peine 
que  des  particuliers  puflent  foutenir 
de  pareilles  dépenfes  , fi  vous  ne  con-  ■ 
fidériez  que  toutes  les  richeffes  font 
ici  concentrées  dans  un  petit  nombre 
de  familles  puilfantas , & que  la  plupart 
des  domeftiques  n’exigent  point  d’autre 
falaire  que  leur  entretien  , qui  monte 
à peine  à cinquante  ou  foixante  livres 
par  an  : ils  ne  vivent  que  de  riz  cuit 
a leau. 

Les  femmes  Mogoles , quand  elles 
fortent  de  la  mai  fon  , ce  qui  arrive  rare- 
ment , vont , fi  elles  font  riches  , dans 
un  carrofle  couvert;  ou  bien  elles  fe 
font  porter  dans  un  palanquin  : d’au- 
tres montent  à cheval , le  vifage  voilé» 
11  n’y  a que  celles  qui  font  pauvres  , 
eu  les  femmes  publiques , qui  aillent  a 
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pied  , ou  qui  Te  produifent  à vifage 
découvert.  Les  palanquins  font  des 
elpeces  de  litières , longues  de  fix  à fept 
pieds , & larges  de  trois  , avec  un  petit 
baluftre  qui  régnent  tout  autour.  Ils 
font  foutenus  par  une  longue  perche 
que  portent , fuivant  la  longueur  du 
voyage,  quatre, -fix  ou  huit  hommes 
marchant  lur  une  même  ligne  , moitié 
par-devant , <Sc  moitié  par-derriere.  Plu- 
fieurs  pcrfonnes  peuvent  s’affeoir  fur 
ces  chaifes portatives,  & même  s’y  cou- 
cher. Les  porteurs  vont  pieds  nuds , 
8c  fe  relayent.  Les  joueurs  d’inftru- 
ments , les  gardes , les  cuiiiniers  ; ceux 
qui  font  chargés  des  vivres , des  tentes, 
des  bagages,  vont  au  (H  à pied  autour  de 
la  litiere  ; car  la  nourriture  des  animaux 
elt  fi  chere,  qu’il  n’y  a que  le  prince 
ou  des  feigneurs  très-riches  , qui  puif- 
fent  fe  faire  fuivre  par  des  chevaux, 
des  boeufs  ou  des  chameaux. 

Les  palekis , autre  voiture  du  pays, 
font  de  grands  coches  à deux  roues , 
tirés  par  des  bœufs , & dont  l’impériale 
a la  forme  d’un  toît  incliné.  Les  uns 
font  à jour , avec  des  rideaux  qu’on 
laifle  tomber , ou  qui  fe  retrouflènt  ; 
les  autres  font  fermés  par  un  treillis  de 
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cannes.  C’eft  dans  cette  voiture  que  fe 
font  les  voyages  de  long  cours  , en 
prenant  toujours  la  précaution  de  fe 
faire  bien  accompagner  , & d’empor- 
ter avec  foi  les  chofes  néceffaires  à la 
vie  ; car  les  hôtelleries  font  rares  <$c 
mauvaifes  dans  ce  pays.  Les  princi- 
paux uflenfiles  d’un  voyageur  d'une 
condition  ordinaire,  font  une  tente, 
un  tapis  de  pied,  une  couchette,  un 
oreiller,  deux  couvertures,  dont  l’une 
fert  de  matelas  ; un  tapis  de  cuir  fur 
lequel  on  mange  , quelques  ferviettes  , 
une  petite  batterie  de  cuifine , quelques 
plats  ; du  riz , de  l’eau  , des  limons  pour 
fervir  de  rafraîchilfements  : voilà  , Ma- 
dame, en  quoi  confiée  , depuis  long- 
temps , mon  attirail  de  voyage  ; une 
malle  renferme  mon  linge  , mes  habits 
& d’autres  hardes.  Ceux  qui  négligent 
ces  précautions  , font  expofés  à plu- 
fieurs  maladies.  11  en  efl  une,  fur-tout, 
qu’on  n’évite  qu’avec  beaucoup  de 
peine  : ce  font  des  vers  qui  s’engendrent 
dans  les  jambes , 5c  qui  y caufent  une 
inflammation  dangereule.  Ils  fortenc 
ordinairement  d’eux-mêmes , à la  fin 
du  voyage  ; mais  il  y en  a qui  reftent 
très-long-temps.  Ils  font  fl  minces  & fi 
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longs  , qu’on  les  prendroit  pour  de 
petits  nerfs  très-déliés.  11  y a des  pays 
où  l’on  s’en  délivre  , en  les  tournanc 
comme  un  fil  autour  d’un  petit  bâton  , 
& en  les  tirant  doucement , crainte  de 
les  rompre 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  les  voya- 
ges de  l'empereur  fe  font  avec  la  plus 
grande  magnificence.  11  a toujours  deux 
amas  de  tentes  qui  fe  drefient  & fe  lè- 
vent alternativement,  afin  que,  for- 
tant  d’un  logement , il  en  trouve  un 
autre  tout  préparé.  Chacun  de  ces  lo- 
gements , avec  ce  qui  en  dépend , eft 
porté  par  des  éléphants,  des  chameaux, 
des  mulets,  des  efclaves.  Tout  ce  qu’il 
y a de  plus  précieux  en  meubles,  en 
vaiflelle , de  plus  recherché  en  orne- 
ments, faitpartie  de  cette  attirail.  On  y 
porte  jufqu’aux  animaux  de  la  ména- 
gerie impériale  ; car  ces  monarques  vo- 
luptueux fe  procurent , même  dans  leurs 
voyages , toutes  les  commodités  , tous 
les  agréments  dont  ils  jouiflfent  dans  le 
fein  des  cités.  11  y a plus  : ils  veulent 
que  les  camps  imitent  , autant  qu’il 
elt  pofiible,  la  forme  de  leur  palais.  Le 
maréchal  de  la  cour  choifit  le  terrein  , 
en  réglé  l’allignemenc  ; des  pionniers 
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nettoient  cet  efpace , l’applaniffent , le 
divifent  en  différentes  parties , confor- 
mément au  modèle  qu’ils  en  ont  vu  » 
& le  diftribuent  en  divers  appartements, 
dont  l’intérieur  eft  fuperhement  décoré. 
Il  y en  a pour  les  officiers  du  prince 
Sc  pour  fes  femmes.  Les  dehors  font 
ornés  de  toiles  peintes  au  pinceau  ; Sc 
tout  le  terrein  eft  environné  de  groffes 
toiles  doublées  d’autres  to^es  plus  fines. 

Quand  l’empereur  eff  en  route , on 
porte  devant  lui  plufieurs  figures  d’ar- 
gent,qui  repréfentent  des  animaux,  des 
mains  , des  balances  & d’autres  objets 
particuliers , attachés  à de  longues  per- 
ches. Les  fultanes  qui  l’accompagnent, 
font  dans  des  voitures  traînées  par  de 
petits  éléphants,  des  chameaux,  ou  des 
bœufs.  Ces  derniers  fervent  aufii  de 
montures  dans  les  voyages.  Leur  allure 
eft  douce  ; & ils  fe  laiflent  conduire 
avec  docilité  , fans  autre  frein  , qu’un 
cordon  qu’on  leur  pafl'e  dans  les  nari- 
nes. On  ne  les  ferre  point  dans  les  ter- 
reins  unis , mais  feulement  dans  les 
lieux  rudes  & difficiles.  Les  plus  ro- 
bultes  marchent,  dit-on  , pendant  deux  - 
mois,  faifant  chaque  jour  quinze  lieues. 
Leur  nourriture  confiffe  en  trois  bou- 
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les  de  farine  , pétrie  avec  du  beurre  & 
de  la  caflonnade,  qu’on  leur  donne  à 
midi  , & en  une  mefure  de  pois  con- 
cafles  & trempés  d’eau  , qu’on  leur  fait 
manger  le  foir.  * 

C'eft  une  profeflîor,  aflez  commune 
au  Mogol  , que  celle  de  louer  des 
bœufs , de  les  conduire  , de  porter  des 
denrées  de  côté  5c  d’autre  , en  un  mot, 
le  métier  de, voiturier.  Il  y a dans  les 
Indes , des  cartes  ou  tribus  entières , 
qui  n’embraffent  point  d3autre"état.  Les 
uns  voiturent  le  bled,  les  autres  le  riz  ; 
ceux  ci  les  légumes , ceux-là  le  fel.  Les 
premiers  ont  fur  le  front  une  marque 
rouge  , large  d’un  pouce  , ôc  une  raie 
le  long  du  nez,  fur  laquelle  ils  collent 
quelques  grains  de  bled.  Les  féconds 
font  marqués  de  jaune,  5c  s’attachent 
au  nez  des  grains  de  riz.  Les  troifiemes 
ont  une  marque  gril'e  5c  des  grains  de 
millet.  Les  quatrièmes  ont  un  fac  de  fel 
toujours  pendu  à leur  cou.  Les  uns  5c 
les  autres  n’ont  point  de  demeures  fixes, 
5c  n’habitent  que  fous  des  tentes.  Leurs 
femmes , leurs  enfants  les  fuivent  dans 
leurs  voyages.  Comme  ils  marchent 
ordinairement  en  caravanes , ils  mènent 
avec  eux  leurs  prêtres  oc  quelques  ido-*^ 
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les  : le  bœuf  qui  porre  la  divinité  , eft 
pour  eux  un  objet  de  vénération.  Les 
voituriers  de  chaque  tribu  ont  un  chef  , 
à qui  ils  donn.nt  une  grande  autorité, 
& qu’on  reconnoît  à une  chaîne  de 
perles  dont  il  eft  décoré.  Les  femmes 
plient  les  tentes,  pendancque  les  hom- 
mes chargent  les  animaux.  Elles  ne 
font  habillées  que  d’une  toile  légère  , 
qu’elles  tournent  autour  d’elles , depuis 
la  ceinture  jufqu’aux  pieds  ; le  relie  eft: 
jnud  ; 8c  de  la  ceinture  en  haut , elles 
ont  la  peau  découpée  en  heurs , peintes 
4e  couleurs  naturelles. 

On  rencontre  fouvent  , pour  peu 
qu’on  voyage  dans  les  Indes  , des  cara- 
vanes compofées  de  ces  fortes  de  gens. 
Les  chemins  en  font  quelquefois  h em-* 
barralfés , qu’on  ell  forcé  de  s’arrêter  , 
ïufqu’à  ce  qu’ils  aient  laiflé  le  paflage 
libre  ; ce  qui  dure  des  journées  entiè- 
res , fur-tout  dans  les  chemins  étroits  , 
tels  qu’il  s’en  trouve  dans  le  Mogol.  Il 
n’eft  pas  rare  de  voir  enfemble  dix  à 
douze  mille  bœufs  , conduits  par  la 
moitié  autant  d’hommes  ou  de  fem- 
mes , portant  du  riz  ou  du  fel  d’une 
province  à une  autre.  Si  une  cafte  char- 
gée de  bled  ôç  une  autre  de  légumes. 
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arrivent  par  le  même  chemin  , & que 
leur  multitude  çaufe  de  l’embarras  , il 
s’élève  entre  ces  deux  tribus  des  que- 
relles fanglantes  pour  le  pas  : il  régné 
parmi  elles  une  jaloufie  extrême  , & 
une  animofité  qui  caufe  des  difputes 
éternelles.  Heureufement  que  l’autorité 
de  leurs  chefs  leur  en-impofe,  6c  que 
l’empereur  ayant  établi  entre  ces  der- 
niers une  parfaite  égalité  , en  les  dé- 
corant du  même  collier  de  perles  , ils 
fe  refpeéfent  mutuellement.  Les  cara- 
vanes des  charrettes  font  moins  nom^ 
breufes , que  celles  des  bêtes  de  charge. 
11  arrive  rarement  qu’on  en  rencontre 
plus  de  deux  cents  à la  fois  : elles  font 
traînées  par  dix  ou  douze  bœufs  con- 
duits par  quatre  honjmes  ; deux  mar- 
chent à pied  d’un  côté  de  la  charrette, 
& deux  de  l’autre.  Ils  tiennent , chacun 
par  un  bout , deux  cordes  qui  traver- 
fent  la  voiture  , pour  la  foutenir  dans 
le  cas  où  elle  pourroit  verfer.... 

Le  pere  Sylveira  entre  chez  moi  dans 
ce  moment , Madame  , & m’invite  à 
le  fuivre  dans  un  convoi  funebre  , au- 
quel il  a promis  d’alîiiler.  Cette  céré- 
monie , telle  qu’elle  fe  pratique  parmi 
les  Mahométans  du  Mogol  , eft  un 
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point  de  leur  religion  , dont  je  ne  vous 
ai  point  encore  parlé.  Je  ferai  bientôt 
en  état  de  vous  en  rendre  compte .... 

Rien  n’eft  plus  trille.  Madame,  & 
en  même  temps  plus  récent , que  la 
fcene  dont  je  viens  d’être  témoin  : elle 
e(l  toujours  précédée  de  trois  jours  de 
larmes  & de  deuil.  Les  femmes,  les  en- 
fants , les  parents  & les  voilins  pouffent 
des  cris.  On  lave  enfuite  le  corps  du 
défunt,  on  le  frotte  de  divers  parfums; 
& on  l’enveloppe  d’une  toile  forte , 
qu’on  a foin  de  coudre  avec  du  gros 
fl.  Les  prêtres  tournent  plulieurs  fois 
autour  du  cadavre  , & prononcent  des 
prières  prifes  dans  l’alcoran.  Huit  ou 
dix  hommes  vêtus  de  blanc  le  met- 
tent dans  un  cercueil  , <5c  le  portent 
dans  le  lieu  de  fa  fépulture.  Les  parents 
& les  amis  , habillés  de  même  Q car  le 
blanc  ell  ici  la  couleur  du  dueil^,  Sui- 
vent deux  à deux , avec  beaucoup  d’ordre 
& de  modellie.  On  dépofe  le  corps 
dans  un  caveau  ; & on  le  place  fur  le 
côté  droit,  les  pieds  tournés  vers  le 
midi , & le  vifcge  à l’occident , du  côté 
de  la  Mecque.  On  le  couvre  de  quel- 
ques planches  ; & on  jette  de  la  terre 
par-delfus  ; enfuite  tous  les  affiliants 
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vont  fe  laver  les  mains  dans  une  citerne 
voifine,  deftinée  à cet  uf:ge  : ils  re- 
viennent avec  les  prêtres  autour  du 
tombeau,  y font  une  courte  priere , 
la  tête  découverte,  les  mains  jointes, 
les  yeux  to  rnés  vers  le  ciel,  repren- 
nent leur  rang  , & accompagnent  les 
parents  jufqu’a  la  maifon  du  défunt,  où 
î’affemblée  fe  fépare  d’un  air  férieux 
& modefte. 

Les  maladies , dont  on  meurt  ici  le 
plus  communément , font  les  dyifen- 
teries  & les  fievres  chaudes.  On  n’y 
manque  pas  de  médecins,  & moins  en- 
core de  chirurgiens  que  l’on  n’y  dif- 
tingue  pas  des  barbiers  : ils  fçavent  fai- 
gner  & appliquer  les  ventoufes  ; c’eft 
à quoi  fe  borne  toute  leur  fcience.  Les 
Mogojs  ne  vivent  cependant  pas  dans 
une  entière  ignorance  ; outre  leurs  ou- 
vrages de  religion  & leurs  propres  trai- 
tés de  philofophie , ils  ont  auffi  qeux 
d’Ariftote  traduits  en  arabe.  Ils  con- 
noilfent  les  livres  d’Avicenne  ; & fans 
avoir , comme  nous , des  écrivains  de 
profelîion  , ils  conferv^nt  dans  leurs 
archives  tout  ce  qui  arrive  de  remar- 
quable dans  l’empire.  La  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  chargés  des  affaires 
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publiques,  laiflént  des  mémoires  par- 
ticuliers , qui  peuvent  encore  fervir  à 
l’hiftoire  générale.  Leur  maniéré  d’é- 
çrire , fans  être  aulfi  figurée  ni  auflî. 
énergique  que  celle  des  Arabes  & des 
Perfims , ne  manque  cependant  ni  de 
force  ni  d’éloquence.  Leur  langue  elt 
diftinguée  en  plufieurs  dialedes  ; mais 
quand  on  en  polfede  bien  un  , on  fe 
rend  aifément  familiers  tous  les  autres  ; 
6c  les  étrangers  ja’ont  nulle  peine  à les 
apprendre.  D’ailleurs  il  n’eii  perfonne, 
parmi  les  gens  de  difiinébion  , qui  ne 
parle  le  Perfan  6c  l’Arabe  ; ôc  je  n’ai 
jamais  été  embarralfé  pour  me  faire  en- 
tendre ,.même  dans  les  commencements 
que  j’apprenois  la  langue  Mogole.  Iï 
efi:  vrai  qu’on  ne  fe  moque  point,  com- 
me en  France  ,*des  étrangers  à qui  il 
arrive  de  faire  des  fautes  de  langage  ; 
on  ufe , à cet  égard , de  tant  de  poli- 
tefle  dans  les  grandes  villes  , que  non 
feulement  on  ne  rit  pas  d’un  mot  mal 
prononcé  , mais  qu’on  ne  fait  pas  même 
répéter  ce  qu’on  a mal  entendu  faute 
d’une  meilleure  exprelfion. 

Vous  pouvez  juger  de-là  du  carac- 
tère des  Mogols.  Ils  ont  lame  noble  , 
les  mœurs  douces,  les  maniérés  polies, 
, Tome  III,  K -■ 
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'ia  converfation  agréable  & rpirituelleJ 
Quoiqu’énervés  par  le  defpocifme  , ils 
confervent  cependant  encore  une  par- 
tie de  la  bravoure  des  Tartares  leurs 
ancêtres  ; 6c  la  gloire  de  Tamerlan  ra- 
nime dans  leur  cœur  les  relies  de  cette 
valeur  ancienne  , qui  les  rendit  la  na- 
tion la  plus  redoutable  de  l’Afie.  Ces 
peuples  ont , en  général , le  corps  bien 
fait,  la  taille  allez  haute  , la  conditu- 
tion  robude.  Magnifiques  dans  leurs  ha- 
bits , leurs  meubles , leurs  repas  6c  leurs 
fêtes , ils  ne  le  font  pas  également  dans 
la  décoration  extérieure  de  leurs  édi- 
fices. A l’exception  de  quelques  palais 
dont  je  vous  ai  fait  la  defcription  , les 
maifons  des  plus  grands  feigneurs  n’ont 
ordinairement  que  des  murailles  d’ar- 
gille  6c  de  terre  commune  mêlées  en- 
iemble , 6c  cimentées  avec  du  mortier 
de  chaux  6c  de  bouze  de  vache , pour 
en  écarter  les  infeéfces.  On  blanchit  ces 
murs  avec  une  compolition  d herbe , 
de  lait , de  fucre  6c  de  gomme , qui  leur 
donne  de  l’éclat.  Du  relie , ces  palais 
font  vades  6c  didriBués  en  apparte- 
ments commodes  6c  fpacieux.  Joignez 
f à cela  de  beaux  jardins , des  comparti- 
înepts  de  fleurs  6c  de  plantes , de  belles 
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-allées , des  bofquets  » des  pièces  d’eau  , 
des  cabinets  de  verdure  ^des  portiques, 
des  bains  fomptueux  , des  pyramides , 
&.  tout  ce  qui  peut  fuppléer  à la  beau- 
té extérieure*du  bâtiment.  A l’entrée 
de  ces  maifons , fur  - tout  fi  elles  font 
habitées  par  des  négociants , on  prati- 
que des  efpeces  d’hangars  où  l’on  ex- 
pofe  les  marchandifes,  & où  l’on  reçoit 
les  vifites.  On  voit  à peu  près  la  même 
chofe  devant  le  palais  des  gouverneurs. 
Un  grand  toit  avancé,  foutenu  par  qua- 
tre piliers , préfente  une  dalle  où  ils 
donnent  leurs  audiences.  Dans  les  jours 
de  cérémonie , elles  font  éclairées  le 
foie  par  un  grand  nombre  de  flambeaux, 
& ornées  fuperbement;  les  autres  jours  , 
elles  reftemblent  à une  halle.  Les  mai- 
fons du  peuple  ne  font  que  de  terre  & 
de  paille*:*  avec  un  enduit  de  fiente  de 
vache.  Les  toits  font  plats , bas  & cou- 
verts de  rofeaux.  11  n’y  a ni  caves  ni 
chambres  hautes  ; & les  portes  n’ont 
îii  ferrures  , ni  verroux , ni  même  de 
fenêtres  du  côté  de  la  rue  ; ce  qui  les 
rend  triftes  & obfcures.  Les  ouvertu- 
res pratiquées  fur  les  côtés , font  fans 
vitres. Vous  avez  déjà  vu  que  fi  les  Mo- 
golsdont  peu  faftueux  dans  l’extérieur 
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4e  leurs  maifons , ils  ornent  le  dedans, 
avec  autant  de  goût  que  de  magnifi-, 
çence.  Ce  font  par  - tout  des  tapis  Ai— , 
perbes , des  vernis  précieux  , des  in-, 
crudations  de  porcelain#  & de  nacre 
de  perle  , de  la  vaid'elle  d’or  de  d’ar-: 
gent , & tout  ce  que  le  luxe  & la  mol-; 
led'e  Afiatiques  peuvent  imaginer  de, 
plus  recherché  & de  plus  rare. 

11  y a de  la  noblede  dans  leur  habil-/ 
lement  ; mais  il  varie  félon  les  provin-, 
ces.  Dans  celles  qui  l'ont  le  plus  à l’o- 
rient , les  hommes  portent  des  robes 
qui  leur  defeendent  jufqu’au  milieu  de 
la  jambe  , & qui  font  fermées  par  des 
pœuds  depuis  le  haut  jufqu’en  bas.  Sous 
ce  premier  habit  ed  une  vede  légère  de; 
toile  ou  de  foie  , qui  leur  tient  lieu  de 
chemife  , & leur  tombe  fur  les  cuid'es, 
Des  caleçons  fort  amples  par  le  haut , 
étroits  par  le  bas , froncés  fur  les  jam- 
bes, & tombant  jufqu’à  la  cheyille  du 
pied,  font,  avec  leurs^fouliers,  leur 
«nique  chaudure.  Ces  fouliers  , faits 
de  cuir  rouge  doré , font  larges  & fans 
attache , afin  de  pouvoir  les  quitter 

flus  facilement  ; c’ed  ce  que  font  les 
logols  toutes  les  fois  qu’ils  entrent 
flans  vin  appartement,  pour  ne  point 
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gâter  le  tapis.  Dans  les  pays  voifins  de 
,1a  Perfe , leurs  robes  l'ont  ouvertes-; 
; mais  iis  les  croifent  fous  le  bras  gau- 
che , & lailLnt  pendre  les  deux  bouts 
. de  leur  ceinture  qu’ils  nouent  par-de- 
.vanc  , & qui  ell  ordinairement  de  fois 
rouge  avec  des  raies  blanches  & or. 
Ils  y attachent  leur  poignard  , dont  la 
garde  ell , ou  de  métal  précieux , ou  de 
pierre  rare  ; le  fourreau  ell  à propor- 
tion de  la'même  richefle.  Le  turban  cil 
fait  d’une  piece  de  moufleline  très-lon- 
gue, qui  fe  roule  plufieurs  fois  autour 
de  la  tête.  Le  peuple  ell  vêtu  d’une  ma- 
nière plus  fimple  , mais  décente  ; & les 
prêtres  ont  de  grandes  robes  blanches 
-de  toile  de  coton. 

La  jupe  des  femmes  ell  un  morceau 
de  moulfeline , qu’elles  tournent  trois 
ou  quatre  fois  autour  d’elles , depuis  la 
-ceinture  jufqu’aux  pieds.  Delfous  elt 
un  caleçon  femblable  à celui  des  hom- 
mes; & c’ell  l’unique  habillement  qu’el- 
les portent  dans  leurs  maifons,  où  elles 
ont  la  tête  , les  pieds  & le  corps  nuds 
jufqu’à  la  ceinture.  Lorfqu’elles  fortent, 
elles  mettent  une  robe , une  écharpe 
jSc  un  voile  ; mais  tout  cela  ell  fi  léger 
&£  large,  qu’elles  ont  fouvent  les  brasj 
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les  épaules  & le  fein  à découvert.  Je  ne 
vous  parle  pas  detfcolliers , des  bagues, 
des  anneaux  , ;4es!  perles  ,■  des  cercles 
d’or  , d’argent , d’ivoire  , de  cryftal  , 
de  lacque  y dont  elles  ornent  leur  cou  , 
leurs  oreilles , leurs  doigts  , leurs  bras , 
leurs  jambes  & jufqu’à  leurs  narines  ; 
je  crois  vous  avoir  dit  combien  les  fem- 
mes Afiatiques  font  curieufes  de.  «tes 
fortes  de  parures.  Celles  du  Mogol 
nouent  leurs  cheveux  en  boucles,  & 
les  laiflent  flotter  fur  leurs  épaules. 

Quoique  la  mufique  ait  fait  peu  de 
progrès  parmi  ces  peuples  , ils  ne  laif- 
fent  pas  d’avoir  pour  elle  un  goût  pres- 
que général.  Ils  aiment  paflîonnément 
le  jeu , & fpécialement  celui  des  échecs. 
La  loi  qui  défend  le  vin  , s’obferve  re-  - 
ligieufement  en  public.  On  punit  très- 
tigoureufement  l’ ivrognerie;  & les  cou- 
pables fe  fauvent  rarement  du  fouet. 
Elle  effc  cependant  l’exercide  le  plus  or- 
dinaire des  princes  Mogols  ; & je  me 
rappelle  à ce  fujet  un  fait  fingulier  dont 
je  veux  vous  faire  part.  Un<empereur 
ayant  invité  à fouper  un  ambaffadeur 
Pofttlgais^svec  les  principaux  feigneurs 
de  fa^cou-p,  le  feîiin  fut  pouflé  fort 
avant  ;rîtfns  la  nuit.  Le  prinçe  s’eniVra 
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le  premier , & permit  à tous  les  con- 
vives de  fuivre  fon  exemple.  Le  lende- 
main , quelqu’un  dit  par  imprudence , 
que  plufieurs  des  courtifans  avoient  bu 
du  vin.  Le  monarque  , à qui  l’ivreiïe 
avoit  fait  oublier  que  c’étoit  par  fes 
ordres , voulus  favoir  qui  l’avoit  ap- 
porté. 11  apprit  que  c’étoit  fon  échan- 
Ton  ; & perfonne  n’ofa  ajouter  que  c’é- 
toit le  prince  lui-même  qui  avoit  per- 
mis d’en-  boire.  Alors  l’empereur  fai- 
fant  venir  les  coupables , condamnâmes 
uns  à une  forte  amende  , & fît  donner 
auxiautres  trente  coups  de  fouet.  11  or- 
donna enfuite  qu’on  leur  marchât  fur 
le  corps , & fît  fîgne  aux  portiers  de 
rompre  fur  eux  leurs  bâtons.  Après 
cette  cruelle  exécution  , ils  furent  por-  • 
tés  hors  du  palais  , brifés  de  coups  ; & 
l’un  de  ces  malheureux  expira  iur  la 
place.  Les  Mogols  fe  piquent  aufli  d’un 
grand  éloignement  pour  les  vices  gref- 
fiers ; mais  dans  leur  particulier  , ils  fe 
livrent  à l’ivrognerie  & aux  plus  infâ- 
mes débauches. 

Comme  j’écris  à mefure  que  les 
chofes  fe  paflent  fous  mes  yeux , je  vais 
parler  de  la  réception  de  deux  ambaf- 
iadeurs,  l’un  Turc,  l’autre  Perfan,  nou- 
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vellement  arrivés  dans  cette  ville  inr- 
périale.  Le  premier  fit  fon  entrée  avec 
lin  cortege  nombreux  , compofé  en 
partie  de  Mogols  commandés  pour  lui 
faire  honneur.  On  lui  avoit  envoyé  la 
mufique  de  la  cour , & environ  cent 
éléphants.  Son  propre  train  confiïloie 
en  autant  de  chevaux  couverts  de  houf- 
fes  fuperbes  ; & foixante  hommes  con- 
duifoient  fon  bagage.  11  fut  introduit 
dans  un  appartement  de  l’avant-cour 
du  palais , & de-là  dans  la  falle  d’au- 
dience. 11  fit  à la  premier  balultrade  la 
cérémonie  humiliante  du  ; elle 

confifie  à fe  proflerner  & à frapper  la 
terre  de  fon  front , à diverfes  reprifcs. 
il  préfenta  la  lettre  de  fon  maître  ; & le 
Grand-Mogol  la  reçut  en  s’inclinant  un 
peu , & demandant  comment  fe  por- 
toit  l’empereur  fon  frere.  Après  une 
courte  réponfe , que  je  n’entendis  pas 
parce  que  j’étois  trop  éloigné , on  fit 
affeoir  l’ambalfadeur  au  feptiemerang, 
vis-à'-vis  de  la  porte.  Les  places  fupé- 
rieures  étoient  occupées  par  les  prin- 
cipaux feigneurs  de  la  cour.  Je  ne  fus 
pas  fâché  de  le  voir  traité  avec  fi  peu 
de  diftinétion  : car  je  vous  avoue  quq, 
j’avois  été  indigné  de  voir  le  minifirQ 
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d’un  fi  grand  prince  fe  foumettre  baffe- 
ment  a la  cérémonie  du  fizéda , dont 
la  plupart  de  .ceuxrrqui  l’avoient  pré- 
cédé dans  le  même  office  , avoient  eü 
la  fierté  de  fie  difpenfer.  Le  Grand- Mo* 
gol  lui  fit  préfent , félon  l’ufage,  d’une 
vefle  & d’une  ceinture  ; & l’ambafla-** 
deur  le  remercia  par  un  ricèia.  , autre 
référence  qui  fe  fait  jufqu’à  terre.  De 
.ftbueôté,  il  préfenta  au  prince,  à trois 
partages  différents , vingt-fept  chevaux 
Perfans  & Arabes  ; on  en  amena  neuf 
à chaque  fois , parce  que  ce  nombre 
eft  myftérieux  chez  les  Mahométans. 
11  y joignit  neuf  mulets  & autant  de 
chameaux  chargés  d'étoffes  fuperbes , 
d’armes  , de  meubles , de  bijoux  dô 
toutes  efpeces.  Ces  préfents  ne  parurent 
point  à cette  première  audience  ; mais 
J’ambaffiadeur  en  donna  le  mémoire*  i 
& ils  ne  furent  portés  chez  l'empereur 
que  quelques  jours  après. 

- Le^miniftre  Perfan  fut  reçu  avec  plus 
-de  diftinélion  que  l’ambaffadeur  Turc* 
Il  vpnoit  de  la  part  de  Thamas-Kouli- 
Kam,:  dont- des  victoires  étoient  trop 
arécentes , pour  qu’on  n’en  coflfervât 
pas  encore  le  fouvenir.  Auffi  ,-.à  l’en* 
trée  de  la  premiejje  bal ult rade  $■'  on  n$ 
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lii^  propofa  pas  de  faire  le  fizéda,  Il  fe 
contenta  d’une  (Impie  révérence  qu’il 
répéta , après  s’étre  un  peu  plus  avancé, 
& en  fit  une  troifieme,  quand  il  fe  trou- 
va auprès  du  monarque.  Ce  prince 
•étoit  aifis  dans  un  balcon  élevé  au- 
defius  du  rez-de-çhaufîee  3e  la  cour.. 
Les^.mbalfadeurs,  les  grands  du  pays  , 
&fqs  étrangers  4e  quelque  diftinédion 
occupoient  une  baluftrade  peu  éloi- 
gnée de  ce  balcon.  Les  perfonnes  d’une 
condition  médiocre , parmi  lefquelles 
'j’allai  me  placer , étoient  dans  la  pre- 
mière ; le  peuple , qui  n’entre  jamais 
dans  cette  cour , fe  tenoic  dans  un  ef- 
pace  voifin  , & difpofé  de  maniéré  que 
tout  le  monde  pouvoit  voir  l’empe- 
reur. Ce  prince  prévint  l’ambaffadeur  , 
le  félicita  du  fuccès  de  fon  voyage 
de  lui  parla  avec  refpeéd  de  fon  frere  , 
de  fon  ami  le  roi  de  Perfe.  Jamais  il 
n’avoit  traité  de  miniftre  avec  tant  de- 
diflinétion.  Le  Perfan  montra  fes  let- 
tres ; on  examina  fa  commilïion  ; & 
fes  préfents  furent  acceptés  avec  beau- 
coup de  fatisfaédion  , quoique  très-mé- 
diocres ; tandis  qu’on  avoit  à peine 
jegardé  ceux  de  l’ambaiïadeur  Turc,, 
iuimimejat  plus  lichp  ; plus  nombreux 
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magnifiques  que  ceux  du  roi  de 

\ 

• • • 

On  entre  chez  moi  dans  ce  moment , 
pour  me  dire  que  le  départ  des  troupes 
que  l’empereur  envoie  à Bengale , eft 
fixé  au  10  de  ce  mois  : je  n’ai  que  le 
remps  de  faire  les  prJSparatifs  néceflai- 
res  ; car,  comme  nous  marcherons  à 
petites  journées  , nos  provifions  doi- 
vent être  plus  abondantes. 


& plus 
Pérfe. 


Je  fuis , &c. 

A Delly  t ce  2 Novembre  ij^q. 

1 

ÎUO^ 


-• 
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ENfin,  Madame  , après  une  trèsr- 
longue  marche  j nous  femmes  arri- 
vés à Bengate  , dont  la  vue  fit  verler  ' 
quelques  larmes  au  pere  Sylveïra.  Je 
lui  demandaiie  l'ujet  de  fa  douleur  ; & 
j’appris.;  que , près  de  cette  ville,  un 
jeune  hômime  de  la  famille  de  fa  mere 
avoit  été  autrefois  la  trille  viélime  des 
cruautés  exercées  par  les  Portugais 
dans  les  Indes.  S’étant  heureufement 
lauvé  d’une  tempête , avec  quelques 
autres  de  fa  nation , ils  avoient  abor- 
dé fur  cette  côte  dans  une  chaloupe. 
Les  habitants  du  pays,,  toujours’ irrités, 
des  violences  corn-mi fes  contre  eux , 
avoient  fait  vœu  d’immoler  à leurs 
idoles  le  plus. ‘beau  d’entre  les  Portu- 
gais , qui  tomberoir  entre  leurs  mainsy 
Un  des  grands  oncles  maternels  du 
pere  Sylveïra,  jeune  homme  d’une 
figure  charmante,  eut  le  malheur  d’être 
choifi  pour  viélime.  Ce  fait , dont  le 
Souvenir  fe  conferve  dans  la  famille  , 
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feretraçoit  plus  vivement  dans  le  lien 
même  où  il  eft  arrivé.  * 

Avant  que  de  vous  faire  connoître 
cette  ville  fameufe , où  le  travail , les 
manufactures , le  commerce  des  habi- 
rants  font  régner  l’abondance  5c  le  luxe 
dans  toutes  les*  conditions , il  faut, 
pour  ne  rien  Défier  en  arriéré  , rap-? 
pftler  ici  quelques  circonftanccs,  de 
notre  route.  Nous  n’avons  prefque 
point  quitté  les  bords  du  Gémené  , de- 
puis Agra  jufqu’à  l’on  embouchure.  De- 
là nous  avons  fuivi  les  rives  du  Gange, 
où  eft  lituée  la  ville  de  Benarès  ou  Bé- 
naroujtoù  j’ai  dit,  en  parlant  des  fcieu- 
ces  Baniar.es , que  ces  Indiens  avoient 
leurs  principales  écoles.  Les  maifons  , 
prefque  toutes  de  briques  ou  de  pierres 
de  taille,  y font  plus  élevées  que  dans 
les  autres  villes  des  Indes , 5c  les  rues 
plus  étroites.  J’y  vis  un  caravanferai 
remarquable  pour  la  grandeur  5c  la 
beauté  de  l’édifice.  La  cour  eft  parta^ 
gèe  par  deux  galeries  ,«ù  l’on  vend  des 
toiles,  des  étoffes  de  foie,  5c  d’autres 
marchandées  qui  fe  fabriquent  dans 
le  pays.:  c’eft  de  la  main  des  ouvriers 
mêmes  qu’on  les  acheté  ; mais  avant 
que  de  les  expofer  en  vente  , il:*  font 
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obligés,  fous  les  plus  grandes  peines^ 
d’y  faire  mettre  le  fceau  du  prince  par 
le  chef  de  la  ferme. 

Ce  qui  diftingue  encore  beaucoup 
îâ  ville  de  Benarès  , outre  fes  écoles  & 
fon  commerce,  c’eft  la  célébrité  de  fes 
idoles.  Les  Banians  y ont  une  de  leurs 
principales  pagodes , que  je  vifitai  cu- 
rieufement.  Sa  figure  eft  celle  d’une 
croix , comme  tous  les  autres  temples 
Indiens  : fes  quatre  branches  font  éga- 
les : au  milieu  s’élève  un  dôme  en  for- 
me de  tour  ; & chaque  extrémité  de  la 
croix  eft  terminée  par  une  autre  tour 
plus  petite , qui  fert  d’efcalier.  On  a 
pratiqué,  aux  différents  étages,  des  bal- 
cons , pour  prendre  le  frais  ; les  dehors 
font  ornés  de  figures  en  relief  de  tou- 
tes fortes  d’animaux  très-mal  deffinés. 
Sous  le  grand  dôme , au  centre  de  la 
pagode,  eft  une  table  oblongue  qui  fe 
couvre  différemment , fuivant  la*  fo- 
lemnité  du  jour  ; mais  les  étoffes,'-  ou 
les  toiles  dont  elle  eft  ornée,  font  tou- 
jours très  - précieufes.  Quand  on  eft 
hors  du  temple , on  la  voit  en  face 
avec  toutes  les  idoles  qui  font  deîfus  ; 
car  comme  les  filles  & les  femmes , <5c 
quelques  tribus  particulières  n’ont  pas 
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la  liberté  d’entrer  dans  la  pagode  , il 
faut  que  leurs  adorations  fe  fa  fie  ne  en 
dehors.  . . t» . o 

Entre  les  idoles  que  foutient  cette 
table  , il  en  eft  une  plus  grande  que  les 
autres , qui  repréfente  un  ancien  per- 
fonnage  que  fes  vertus  ont  rendu  cé- 
lébré. On  le  nomme  Bainmadou  ; & les 
Banians  ont  fouvent  ce: nom  à la  bou-’" 
che.  Auprès  de  lui  eft  la  figure  >de  forr> 
cheval,  ou  plutôt  d’un  memftre;  ap- , 
pefié  Garou  , qui  lui  fervoitlde  mon- 
ture. Elle  reprélénte  en  parti©  un  élé- 
phant un  cheval  & une  mulé  ; elle 
nous  a paru  d’or  mafîîf.  Près  de-là  eft 
urfttrès  - beau  college,  fondé  par  un 
prince  idolâtre  , pour  l’inftru&ion  de 
la  jeunefie.  On  y entre  par  une  grande  - 
coür  rènvironnée  d’une  double  galerie. 
A gauche  , eft  la  pagode  du  college  ; 
comme  la  principale  idole  repréfente 
une  femme , elle  eft  particuliérement 
i&voqué'e  de  ce  fexe  , qui  la  regarde 
comme  fâ  patrone.  On  nous  afiura  que 
le  fondateur,  pour  la  tirer  de  la  grande 
pagode , où  elle  étoit  y & la  placer 
dans  la  ftenne  , a été  obligé  de  payer 
atfx  Bramines",  près  de  huit  cents  mille 
francs  de  notre  monnoie.  11  lui  a fait 
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mettre  deux  prunelles  de  diamants  ail 
milieu  des  yeux,  avec  une  grofl'e  chaîne 
de  perles  au  cou,  &_un  dais  fur  la  tête, 
foutçn,.Y:jde, quatre ^ljers  d’argent. .. 

U.y  a d’autrefc  pagodes  très  .-oui 
6c  quelques  belles  mofquées  dan#ïé£î<p 
contrée  arrofce  des  eaux  du  Qagge>, 
pour  lequel  vous  favez  que  les  Banians 
ont  une  vénération  toute  particulière. 
Je  ne  vous  en  ferai  point  la  defcription, 
dans  la  crainte  de  vous  fatiguer  par  des 
détails  trop  uniformes  ; mais  ce  que  je 
ne  dois  pas  oublier  , c’efl;  mon  étonne- 
mentbà)  jU  vue  de  ce  fleuve  célébré  qui , 
à quelques  lieues  au-deffus  de  Benarès, 
n’elt  pas  plus  large  que  la  Seine  l’eft  à 
Paris.  11  y a même  fi  peu  d’eau  , avant 
Ja  faifon  des  pluies , qu’ri  n’ell  pas  pof- 
fible  aux  bateaux  de  remonter.  En  ar- 
rivant fur  les  bords,  je  voulus  en  boire; 
le  pere  Sylveïra , qui  en  connqltvU  pro- 
priété , m’en  empêcha , en  m’aflurant 
jqu’elle  donnoit  de  violentes  tranchées 
it  ceux  qui  n’y  font  points  accoutumés. 
Il  efb  vrai  que  les  étrangers  qui  ont  des 
comptoirs  fur  les  rives  d.e  .ce  fleuve  , 
jae  manquent  jamais; de  la  faire  bouillir, 
avant  que  d’en  boire  ; cela,  lui  ôte  fa 
qualité  mabfaifante.  JL’habitadç.la  rend 
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fi  faine  pour  les  habitants  du  pays  , que 
l’empereur  même  & toute  la  cour  n’en 
veulent  point  d’autie.  Un  grand  nom- 
bre de  chameaux  ne  font  occupés  qu’à 
faire  cette  provifion.  Les  fuperbes  pa- 
godes qui  ornent  les  bords  de  ce  fleuve, 
fpnt  le  fruit  de  la  généreufe  fuperfti- 
tion  des  Indiens , qui  s’imaginent  ho- 
norer leurs  dieux , à proportion  de  la 
grandeur  des  préfents  qu’ils  leur  offrent. 
On  peut  juger  de  leur  produit  par  la 
multitude  des  caravanes , qui  ne  font 
interrompues  dans  aucune  faifon  de 
l’année.  A certaines  fêtes  , qui  durent 
plufieurs  jours , on  a vu  un  concours 
de  cent  mille  perfonnes  qui  venoient 
s’y  laver  ; mais  la  grande  vertu  du 
Gange  , la  feule  même  qui  pourroit  le 
rendre  effimable , c’eft  qu’il  roule  de 
l’or  dans  fes  fables , qu’il  en  jette  fur 
fon  rivage,  & fournit  des  pierres  pré- 
cieufes. 

En  fuivant  toujours  le  cours  de  ce 
fleuve , nous  paflames  par  plufieurs 
yilles  ; nous  vifitâmes  plufieurs  pago- 
des, plufieurs  mofquées,  plufieurs  tom- 
beaux , plufieurs  palais , plufieurs  jar- 
dins , dont  vous  me  difpenferez  de 
faire  Ja  defcriptiqn,  
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A quelques  journées  de  la  ville  de 
Mongher  , nous  rencontrâmes  une 
troupe  de  Dei  vis  Mahométafts  , fem- 
blables , en  certains  points , aux  Faquirs 
Banians  dont  j’ai  parlé , & différents 
dans  beaucoup  d’autres.  Ces  Pervis 
marchoient  en  caravanes , & àvoienc^à 
leur  tête  un  fupérieur , auquel  les  autres 
portent  un  grand  refpeéfc.  Son  habille- 
ment confiftoit  en  quatre  ou  cinq  aunes 
de  toile  , dont  un  bout  pafîe  entre  les 
jambes , & relevé  derrière  le  dos , 
mettoit  la  pudeur  à couvert  : le  relie  , 
plufîeurs  fois  tourné  autour  du  corps  , 
fervoit  comme  de  ceinture.  Sur  fes 
épa^Ls  étoit  une  peau  de  tigre  atta- 
chée fous  le  menton.  Les  autres  Der- 
vis  étoient  c^nts  d’une  fimple  corde , 
fans  autre  voile  pour  l’honnêt&té  qu’un 
petit  morceau  de  toile  ou  d’étoffe,  ni 
d’autre  coëffure  que  leurs  cheveux  liés 
autour  de  leur  tête  , en  forme  de  tur- 
ban. Ils  étoient  armés  d’arcs  & de  flé- 
chés , & d’une  autre  forte  d’inllrument 
dont  je  n’avois  jamais  entendu  parler. 
C’ell  un  cercle  de  fer  tranchant , fem- 
blable  aux  bords  d’un  plat  dont  on  au- 
roit  ôté  le  fond.  Ils  en  ont  huit  ou  dix* 
paffés  autour  du  cou  comme  une  fraifei 


‘ 


Suite  du  Mogol  ajj? 
8c  les  ôtant  à mefure  qu’ils  veulent 
s’en  fervir , ils  les  jettent  avec  tant  de 
force  ( comme  s’ils  faifoient  voler  une 
afîi^tte),  qu’ils  coupent  un  hopame.en 
deu*  par  le  milieu  tju  corps,  llsont  uii 
aiWe&tdLument  de  fer  , qu’ils  portent 
tbttjoùîs  dans  leurs  voyages  ; il  effc  fait 
comme  une  truelle  ; & ils  l’emploient 
à racler  & nettoyer  la  terre  dans  les 
lieux  où  ils  veulent  s’arrêter  ; ils  la  ra- 
malfent  enfuite  en  un  monceau  , & s’y 
couchent  comme  fur  un  matelas , pour 
ê.  reun  peu  plus  mollement.  Leur  ulage, 
pendant  leurs  courfes  , cft  d’envoyer 
quelques-uns  d’entr’eux  dans  les  villes 
& les  bourgades , pour  y faire  la  quête. 
Les  aumônes  fe  diftribuent  dans  la 
troupe  ; & s’il  refte  quelque  chofe  , les 
pauvres  en  profitent  ; car  la  réglé  dé- 
fend de  rien  réferver  pour  le  lende^ 
mainxusv 

A -rfotre  arrivée  à Mongher , nous 
eûmes  un  autre  genre  de  fpeûacle.  Ce 
n’étoient  plus  des  hommes  fuyant  leurs 
fembiables,  & vivant  dans  les  campa*' 
gnes  <3ç  les  forêts,  comme  des  bêtes  féro- 
ces* c’étoient  des  bêtes  féroces  & cruel- 
les, des  lÎQtisnenfiaiju’on.apprivoifôit  & 
qu’om:familiarifoic  avec  lesrkçmmes. 
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On  amena  dans  une  grande  place  qua- 
tre ou  cinq  de  ces  animaux  ; & on  les 
attacha  par  les  pieds  de  derrière  , cha- 
cun à un  gros  pieu  bien  affermi  ; ils 
avoient  au  cou  une  autre  corde  dont 
le  maître  tenoit  le  bout  à la  main.  Les 
pieux  étoient  féparés  d’environ  dix  à 
douze  pas  l’un  de  l’autre , & plantés 
fur  une  même  ligne.  La  corde  qui  te- 
noit attachés  les  pieds  de  derrière,  laif- 
foit  aux  lions  la  liberté  de  s’élancer  à 
quinze  ou  vingt  pas,  du  côté  de  plu- 
fieurs  hommes  qui  les  agaçoient  pour 
les  irriter.  Le  maître  les  ramenoit  au 
pieu  , en  tirant  à lui  l’autre  corde  qu’il 
avoit  à la  main  ; & à force  d’être  ainfî 
provoqués,  &,  pour  ainfi  dire,  domptés 
par  l’inutilité  de  leurs  efforts  , ils  s’ap- 
privoiferent  infenfiblement , & le  laif- 
lerent  conduire  comme  des  moutons. 
Le  peuple  accourt  en  foule  à ce  fpec* 
tacle  qu’on  s’accoutume  à regarder  fans 
frayeur,  mais  qui  d’abord  me  caul'a  une 
forte  de  frémiffement  qui  ne  me  mit 
pas  à mon  aife.  : 

De  Mongher  nous  allâmes , fans  fé- 
journer  nulle  part,  jufqu’à  Ragimohol^ 
ne  quittant  jamais  les  rives  du  Gange. 
Je  ne  fais  ü je  dois  regarder  jcomn\e 
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un  bonheur  , d’être  arrivé  dans  cette 
derniere  ville,  précifément  le  jour  où: 
une  femme  Baniane  devoit  fe  brûler 
vive  fur  le  corps  de  fon  mari.  Je  n’avois 
point  encore  vu  cette  cérémonie  ; & 
je  vous  avoue  que , malgré  l’éloigne- 
ment qu’on  éprouve  à voir  périr  fon 
fcmblable , je  me  livrai  à ma  curiofité,* 
& voulus  être  témoin  de  ce  fpe&acle. 
Le  Grand- Mogol , les  Vice-Rois , les 
gouverneurs  faifant  profeflion  de  la  re- 
ligion Mahométane  , tâchent  d’abolir 
dans  les  Indes , autant  qu’il  leur  eft 
poffible  , cette  coutume  païennè  & 
barbare  ; mais  c’eft  un  préjugé  fi  bien 
établi  dans  certaines  feétes  de  Banians, 
qu’on  n’en  voit  encore  que  trop  fou+ 
vent  des  exemples.  Plutôt  que  de  ne 
pas  faire  ce  facrifice  , plufieurs  femmes 
paffent  dans  un  autre  pays , où  la  reli- 
gion des  Gentils  a plus  de  liberté.  Si 
elles  ne  fuivent  point  cette  pratique 
cruelle  , elles  font  expofées  à mille  ou- 
trages ; il  faut  qu’elles  fe  coupent  les 
cheveux , ce  qui  elt  la  peine  la  plus 
honteufe  qu’elles  puifl'ent  éprouver  ; 
qu’elles  fe  livrent  aux  emplois  les  plus 
.yils , & qu’elles  foient  diitinguées  par 
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une  efpece  d’habillement  rouge  , con* 
facré  à l’humiliation. 

Plufieurs  attribuent  l’origine  de  cet 
ufage  à une  loi  qui , pour  empêcher 
les  femmes  d’empoifonner  leurs  maris , 
leur  ordonnoit  de  fe  brûler  fur  leurs 
corps.  D’autres  prétendent  que  les 
époufes  de  Brama  furent  fi  fenfibles  à 
fa  perte  , qu’elles  ne  voulurent  *pas  y 
furvivre.  Les  Bramines  déclarèrent  que 
les  efprits  de  ces  héroïnes  avoient  ache- 
vé leurs  épreuves.  Toutes  réfolurertt  de 
les  terminer  de  même  ; & cette  maladie 
gagna.  Une  â&ion  héroïque  fe  changea 
ainfi  en  coutume  ; les  prêtres  en  firent 
un  point  de  religion  , & en  fixèrent 
les  cérémonies.  Une  femme  jaloufe  de 
ce  bonheur  , obtint , à force  d’argent , 
du  gouverneur  de  Rag'imohol  la  permil- 
fion  d’être  brûlée  avec  le  corps  de  fbn 
époux  qu’elle  avoit  perdu  depuis  quel- 
ques jours.  Sa  famille  étoit  une  des  plus 
dfftinguées  du  pays  ; fes  parents  firent 
tous  leurs  efforts  pour  l’en  détourner  ; 
rien  ne  put  la  fléchir.  Lorfqu’on  lui  dé- 
peignoit  les  horreurs  du  genre  de  mort 
quelle  alloit  fouffrir  ; pour  montrer 
le  mépris  qu’elle  en  faifoit  , elle  mit 


SüïTE  DU  MoGOL  w Z1]? 
Ton  doigt  dans  le  feu  , & l’y  tint  pen- 
dant* un  temps  considérable.  Elle  pofa 
enfuite  des  charbons  ardents  fur  fa 
main,  y jetta  quelques  grains  d’encens  , 
& en  offroit  la  fumée  aux  Bfamines.  t 
Elle  répondit  à ceux  qui  lui  repréfente- 
renr  l’état  où  elle  alloit  laifler  fes  en- 
fants , que  celui  qui  les  avoit  créés  en 
prendroit  foin. 

Le  lendemain,  on  tranfporta,  de 
gqind  matin  , le  corps  du  défunt  fur  le 
bord  de  la  riviere.  A trois  pas  de-là , il 
y avoit  une  petite  hutte  de  fix  pieds 
en  quarré , conftruite  avec  du  bois  & 
de  la  paille  ; en-dedans  étoit  un  bû- 
cher à l’élévation  d’un  fiege  ordinaire. 
Tandis  que  je  confidérois  cet  appareil# 
la  femme  du  mort  , âgée  de  28  ans  , 
s’avança  couverte  d’un  drap  , Suivie 
d’une  foule  de  peuple  , & précédée  de 
la  mufique  du  pays,  compofée  de  haut- 
bois & de  tymbales.  Des  filles  & des 
femmes  chantoient  & danfoient  de- 
vant la  veuve , qui  étoit  parée  de  fes 
plus  beaux  habits,  & avoit  les  doigts,  les 
bras  & les  jambes  chargées  de  bagues  , 
de  bracelets  & d’autres  ornements  pré- 
cieux. Lorfqu’elle  fut  arrivée  à cent 
pas  du  lieu  où  j’étois , elle  entra  dans 
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l’eau , avec  plufieurs  autres  femmes  d<f 
fes  parentes  <3c  de  fes  amies  qui  l’ac- 
compagnoient.  Elles  y firent  quelques 
prières  qu’elles  répétèrent  à cinquante 
pas  de-là.  Comme  elle  approchoit  du 
corps  de  l'on  mari , on  alla  le  prendre 
& le  porter  fur  le  bûcher  , au  - delTus 
duquel  étoit  un  berceau  de  feuillage 
fec  ; pendant  ce  temps  - là  , elle  en- 
troit dans  l’eau  pour  la  troifieme  fois  ; 
elle  y reda  un  peu  plus  de  temps  que 
les  deux  premières  ; & elle  marcha  en- 
fuite  vers  la  petite  hutte  , dont  elle  fie 
trois  fois  le  tour.  Ses  parentes  & fes 
amies  vinrent  l’embrafler,  la  félicitè- 
rent , en  lui  difant  le  dernier  adieu  ; 
& elle  didribua  parmi  elles  tous  fes 
joyaux.  Il  pafut  alors  un  jeune  homme 
d’environ  douze  ans  , qui  s’étant  jetté  à 
fes  pieds , témoigna , par  fes  foupirs  & 
par  fes  larmes , combien  il  étoit  fenfi- 
ble  au  malheur  de  perdre,  dans  le  même 
bûcher , les  deux  perfonnes  qui  lui 
:avoient  donné  la  vie , & qui  lui  étoienc 
les  plus  cheres.  Mais  la  mere  toujours 
ferme,  & fans  donner  la  plus  légère 
marque  d’émotion  , entra  dans  la 
petite  loge  , s’a  (fit , & mit  le  corps 
de  fon  mari  fur  fes  genoux.  Alors 
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011  lui  préfenta  un  flambeau  , & 
elle  le  prit  pour  en  allumer  elle- 
même  le  bûcher.  Les  Bramines  fe  prof- 
„ternerent  devant  elle;  elle  les  bénit, 
& ils  fe  retirèrent  en  pleurant.  Elle 
monta  deux  marches , & entra  dans" 
le  berceau  , falua  fon  mari,  & alla  s’af- 
l'eoir  à côté  de  fa  tête.  Après  l’avoir 
regardé  fixement  pendant  l’efpace 
d'une  minute,  elle  mit  le  feu  dans 
trois  endroits  différents  ; mais  s’étant 
apperçue  que  le  vent  étoit  contraire  , 
elle  porta  le  flambeau  du  côté  oppofé  , 
& reprit  fa  place.  Je  ne  puis  vous 
rendre , Madame , l’air  de  dignité  & 
la  contenance  ferme  & allurée  avec 
laquelle  elle  mit  le  feu  la  féconda 
fois'.  On  boucha  l’entrée  de  la  loge  avec 
du  bois  & de  la  paille  ; après  quoi  y 
huit  ou  dix  hommes  prefque  nuds  , 
beaucoup  plus  hideux  que  nos  forge-- 
rons  de  France  , allumèrent  le  feu  de 
tous  côtés  en  dehors,  afin  d’aider  celui 
du  dedans.  Ils  y jetterent  de  l’huile,  de 
firent  des  hurlements  épouvantables , 
fans  doute  pour  empêcher  que  cette 
femme  ne  fût  entendue  des  affiliants , 
en  cas  que  la  douleur  lui  arrachât  quel- 
ques cris.  Je  vous  avoue  que  ce  fpec- 
Tome  III.  JL 
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t:icle  me  caufa  une  peine  que  je  fens  Ce 
renouvellcr  en  moi  toutes  les  fois  que 
j’y  pcnfe  ; & je  fus  bien  puni  de  ma 
curioflté. 

Le  peu  de  temps  que  nous  refiâmes 
à llagimohol,  fut  employé  à vifiter  fes 
fortifications,  les  temples,  & en  parti- 
culier un  palais  magnifique  autrefois  > 
mais  aujourd’hui  fort  négligé.  Sa  forme 
repréfente  un  quarré  parfait,  & la  lon- 
gueur de  chaque  côté  étoit  d’environ 
cinq  cents  pas.  On  y diflingue  cinq 
corps  de  bâtiments , dont  les  apparte- 
ments étoient  vafles , les  voûtes  & les 
arcades  d’un  beau  travail , peintes  & 
dorées,  ou  chargées  de  fculpture,  toutes 
foutenues  par  des  colonnes  de  bois , de 
pierre  & de  cuivre.  Chaque  bâtiment 
avoir  fon  jardin  , orné  de  fontaines  de 
marbre  > d’où  l’eau  fe  répandoit  par 
plufieurs  jets , & fe  croifoit  agréable- 
ment. C’ell  dans  cette  ville  qu’on  rafine 
l’argent  de  Bengale,  & qu’on  frappe 
les  roupies. 

Mon  delfein  étoit  de  quitter  ma  ca- 
ravane militaire  à Kagimohol , & de 
prçndre  fur  ma  droite,  du  côté  du  midi , 
le  chemin  qui  conduit  à lamine  de  Soul- 
;nelpour,  qui  pâlie  pour  la  plus  ancienne 
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de  toutes  les  mines  de  diamants.  Mais 
on  m’en  diffuada  , fur  ce  que  la  route 
eft  très-dangereufe , & qu’elle  n’offre 
que  des  bois  remplis  de  voleurs , qui , 
fachant  que  les  étrangers  ne  vont  pas 
à la  mine  fans  argent , les  attendent 
pour  les  égorger.  D’ailleurs , devant 
aller  à Golconde , on  me  fit  obferver 
que  les  mines  plus  fécondes  de  cette 
contrée  ne  me  laifferoient  rien  à dé- 
lirer à cet  égard.  Je  changeai  donc  de 
réfolution,  & ne  quittai  ni  ma  troupe 
ni  le  Gange  , jufqu’à  Bengale  > fituée 
fur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Cette  ville  eft  très -connue  par  le 
nom  qu’elle  donne  au  plus  grand  golfe 
de  l’Afle,  qui  fépare  les  deux  pref- 
qu’illes  des  Indes.  Le  Çange  le  par- 
tage en  plufleurs  bras  fur  fon  terri- 
toire , 5c  le  jette  dans  le  golfe  par 
quatre  embouchures.  La  province  de 
Bengale  eff , fansijcgp&tredit , une  des 
plus  riches  contr4^'^.e  l’Inde  ; 5c  avant 
l'a  réunion  à l’empire  Mogol , elle  for- 
moit  un  royaume  confîdérable.  Le  cli- 
mat en  ell  doux  5c  tempéré  ; il  y tombé 
des  pluies  abondantes  qui  fertilifent  le 
pays , 5c  l’inondent  de  telle  forte  , que 
• les  habitants  font  obligés  de  le  faire 
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porter  dans  des  bateaux,  lorfqu’ils  veu- 
lent fortir  de  leurs  maifons.  La  foie,  le 
coton , le  riz  , le  fucre , le  poivre  8c 
l’opium , font  les  principales  produc- 
tions de  la  province.  On  y fabrique 
des  toiles  fi  fines , qu’une  piece  de 
vingt-fept  aunes  peut  tenir  dans  une 
main  fermée,  <Sc  palTer  dans  un  anneau. 
Ces  Indiens  excellent  dans  l’art  de  bro- 
der & de  peindre  ces  mêmes  étoffes. 
Ils  ont  le  fecret  d’imprimer  l’or  & les 
couleurs  fur  le  verre.  Ils  préparent  fort 
bien  le  cinnabre  & le  mercure  , & ana- 
lyfent  parfaitement  toutes  fortes  de 
métaux.  Outre  la  chaux  ordinaire  dont 
ils  fe  fervent  pour  bâtir , ils  compofetit, 
avec  des  coquillages  calcinés , une  dro- 
gue particulière  , qu’ils  emploient  pour 
blanchir  les  murailles.  Les  plus  beaux 
joncs  que  l’on  apporte  en  Europe, 
viennent  de  cette  contrée  ; il  y croît  une 
efpece  de  petites  a^toes  beaucoup  plus 
déliées  que  l’ofer^j^nt  les  habitants 
font  des  vafes  quïïs  enduifent  de 
lacque  en  dedans , & qui  contiennent 
tontes  fortes  de  liqueurs  auffi  fûrement 
que  l’argent  ou  le  verre. 

Les  marchés  de  Bengale  ne  le  cedent 
à auçun  de  ceux  de  llr.de , & l’empoï- 
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t'ent  même  fur  la  plupart , par  l’affluence 
de  toutes  les  nations  qui  y abordent. 
On  ne  voit  point  ailleurs  de  fi  riches 
magafins.  Les  irtes  & les  villes  du  conti- 
nent y apportent  également  ce  qu’elles 
ont  de  plus  précieux.  Des  lacques  en 
table  , en  bois , ou  fans  bois , de  la 
myrrhe  , toutes  fortes  de  parfums  , 
du  mufc , de  l’ambre  gris  de  coino- 
rin  , du  borax  , de  l’amphion  , &c.  &c. 
C’eft-là  que  viennent  les  belles  mouf- 
felines  de  l’Inde,  les  riches  tapis,  les 
couvertures  brodées , & les  bazins  fur 
lefquels  on  fait  ces  admirables  brode- 
ries à chaînette  , avec  des  foies  ron- 
des , dont  la  fineiïe  , les  deffeins  & la 
vivacité  dans  les  couleurs  ne  s’imitent 
que  très  imparfaitement  en  Europe.  On 
en  fait  des  tapifleries,  des  carreaux, 
des  vertes , des  bonnets , des  corfets  de 
femmes  , des  fichus , &c.  fuivant  les 
modèles  que  les  Européens  fournirtent 
aux  Banians , direéteurs  de  ces  fortes 
de  manufactures.  On  trouve  encore  à 
Bengale  une  efpece  fnguliere  de  toile, 
donc  on  fait  des  tapis  & des  couver- 
tures, & qui  n’eft  ni  de  foie,  ni  de  fil, 
ni  de  laine,  ni  de  poil , ni  de  coton.  On 
jU  nomme  fimplemept  forÆe.  La  matière 
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qui  la  compofe , croît  fur  une  plante 
qui  pouffe  d abord  une  tige  affez  haute  , 
de  la  groffeur  du  doigt , enfuite  des 
feuilles  , & au-deffus  un  gros  bouton 
en  forme  de  houppe,  que  filent  les 
femmes  du  pays.  On  prendroit  cette 
toile  pour  de  la  foie  ; mais  elle  eft  lu- 
jette  à fe  couper  dans  les  plis. 

Ceux  qui  font  le  plus  grand  négoce 
dans  l’intérieur  de  cette  province  , font 
les  Banians  ; c’eft  par  leurs  mains  que 
paffent  les  plus  grandes  affaires  des 
Européens*.  Le  dire&eur  Hollandois  à 
Bengale,  eft  logé  & traité- comme  un 
roi  , & tire  de  fon  commerce,  pour  fa 
compagnie  <3c  pour  lui , des  richefles 
ineftimables.  On  y envoie  chaque  an- 
née , dé  Batavia  feulement , plus  de 
quinze  vaiffeaux  avec  charge  entière  ; 
& rarement  manquent-ils  de  revenir  en 
même  nombre.  Dès  qu’ils  ont  mouillé 
devant  la  loge  hollandoife , le  fifcal , 
accompagné  de  quelques  députés  , s y 
tranfporte  pour  en  faire  la  vifite.  Pour 
empêcher  le  commerce  clandeftin  , on 
défend,  par  une  proclamation  publi- 
que , aux  officiers  & aux  matelots  de 
porter  à terre  , ou  de  faire  venir  à bord 
aucune  forte  de  paquets , de  caiffes  4 
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de  ballots , appartenants  à des  particu- 
liers , fous  peine  de  confifcation  des 
marchandifes , & d’autres  châtiments 
proportionnés.  Mais  à peine  le  lifcal 
a-t-il  le  dos  tourné , que  le  capitaine 
du  vaiiïeau , le  pilote  , l’écrivain,  le 
premier  marchand  , 6c  tous  les  autres 
employés , envoient  leurs  effets  dans 
des  maifons  qu’ils  ont  louées , & né- 
gocient tout  le  jour  avec  les  gens  du 
pays.  Quelques  roupies  diftribuées  au:-: 
officiers  du  port , & peut-être  même 
un  intérêt  confidérable  accordé  au 
fifcal , ont. la  vertu  de  leur  fermer  les 
yeux  fur  ce  commerce  prohibé.  11  arrive 
même  quelquefois  , à ce  qu’on  m’a 
dit,  qu’avant  que  de  proclamer  la  dé- 
fenfe,  le  fifcal  s’enferme  dans  la  cham- 
bre de  pouppe  avec  les  principaux  offi- 
ciers du  navire;  & après  avoir  bu  en- 
femble  à l’heureux  fuccès  du  négoce 
clandeffin  , on  délibéré  fur  les  moyens 
de  faire  tranfporter  hors  du  vailfeau 
les  effets  des  particuliers.  Vous  ju- 
gerez du  profit  de  ce  commerce  dé- 
fendu , par  les  feuls  retours  de  l’opium  , 
qui  ne  s’achete  à Bengale  que  foixante 
& dix  ou  foixante  6c  quinze  roupies  , 
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& oui  en  vaut  deux  cents  vingt  ou 
vingt-cinq  à Batavia. 

Les  Hollandois  ont  fept  ou  huit 
comptoirs  dans  la  feule  province  ce 
Bengale  , dont  le  plus  confidérable  efl 
celui  d’Ougli.  La  compagnie  Françoife 
y tient  auifi  fon  comptoir  particulier, 
& en  tire  diverfes  fortes  de  moulfe- 
lines.  C’eft  de  Daca  , dans  la  même 
contrée , que  fortent  ces  belles  brode- 
ries en  or  ou  argent  éc  en  foie  , que 
l’on  voit  en  France.  Chandernagor  , 
Chincora  aux  environs  d'Ougli , font 
encore  célébrés  pour  le  commerce  ; & 
la  plupart  des  nations  de  l’Europe  y 
ont  des  établiffements,  ainfi  qu’à  Cha- 
tigara  , à Mongher  , à Philipatan  , au- 
tres villes  négociantes  de  la  province 
de  Bengale. 

J’ai  trouvé  les  habitants  de  ce  pays.- 
ci  fort  officieux  pour  les  étrangers  ; il 
efl  vrai  qu’ils  font  payer  très-cher  les 
fervices  qu’ils  leur  rendent.  Le  vol , 
qu’ils  exercent  avec  beaucoup  d’habi- 
l.té,  augmente  encore  leurs  profits. 
Une  choie  qui  m’a  furpris , c’eft  la  ri- 
gueur avec  laquelle  ils  punilfent  l’adul- 
tere,  jointe  au  peu  de  jaloufie  qui 
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régné  parmi  eux.  Ils  ne  s’offenfcnt 
point  des  libertés  que  les  étrangers 
prennent  en  leur  préfence  avec  leurs 
femmes  ; & cependant  fi  elles  font  con- 
vaincues d’infidélité  , on  leur  coupe  le 
nez,  de  même  qu’à  celui  avec  qui  elles 
ont  commis  le  crime. 

Les  perfonnes  riches  ont  quantité 
d’efclaves , qu’ils  peuvent  vendre  fans 
les  avoir  achetés  , parce  que  ce  l'ont 
ordinairement  des  pauvres  , qui  leur 
donnent  un  droit  abfolu  fur  leur  per- 
fonne  & fur  leur  vie  en  entrant  à leur 
fervice.  11  efl  vrai  que,  depuis  que  ce 
royaume  eft  devenu  une  province  du 
Mogol , les  gouverneurs , qui  font  tous 
de  la  religion  Mahométane , s’oppo- 
fent  à cette  odieufe  tyrannie  , 6c  ne 
fouffrent  pas  non  plus  que  ces  efclaves 
. vendent  leurs  femmes  & leurs  enfants  , 
comme  l’ufage  établi  le  leur  permet- 
toit:  d’autres  les  louent  à trente  fols  par 
mois  ; pour  cette  fomme  modique  , un 
étranger  prend  une  Indienne  ,*qui  lui 
fert  de  femme  & de  fervante , & qui 
s’eftime  heureufe  de  lui  donner  des 
enfants.  On  dit  qu’elles  les  mettent  au 
monde  avec  fi  peu  de  peine  , qu’un 
quart- d’heure  après  l’accouchement^ 
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elles  reprennent  leurs  fonctions  dôme f- 
tiques  <Sc  conjugales. 

On  m’a  parlé , à Bengale,  du  fameux 
temple  de  Jarganat , dans  la  province 
d’Orixa.  On  y adore  quatre  idoles  , 
dont  la  première  représente  le  dieu 
JLéfora, , & les  trois  autres  fa  femme, 
fon  frere  & fa  fœur  : la  ftatue*de  Ré- 
fora eft  toute  d’or  & de  pierreries  ; 
celle  de  fa  femme  efl  d’or  fans  orne- 
ments ; les  deux  dernieres  de  bois  de 
fandal.  On  m’a  affuré  que  ce  temple  a 
des  rentes  pour  nourrir  plus  de  vingt 
.mille  perfonnes.  La  province  d’Orixa  , 
qui  confine  à celle  de  Bengale,  a Souvent 
été  un  Sujet  de  guerre  entre  le  Grand- 
Mogol  de  le  roi  de  Golconde.  Le  pre- 
mier en  efl  aujourd’hui  Souverain  , 
quoiqu’il  la  laific  fous  le  gouverne- 
ment d’un  Raja.  On  y «fait  un  grand 
commerce  de  diamants  & de  pierreries. 

Le  fandal  , dont  je  viens  de  vous 
parier , efl  un  arbre  qui  reifemble  beau- 
coup au  pin.  11  a la  tige  droite  & unie; 
mais  il  n’eft  pas  fort  épais.  Le  bois  en 
eil  dur , pefanc  & rougeâtre  , fur-tout 
vers  le  cœur.  Il  porte  un  fruit  allez 
Semblable  aux  cerifes , mais  qui  devient 
jaoir , de  n’a  point  de  goût.  Ce  bois  efl 
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cRimé  dans  les  Indes  : on  le  broie,  ou  on 
le  pile  avec  de  l’eau,  pour  le  réduire 
en  bouillie  , 5c  l’on  s’en  frotte  le  corps. 
Il  y a des  pays  où  l’on  en  fait  un  on- 
guent avec  de  l’huile  de  palmier , qu’on 
dit  être  excellente  dans  la  petite  vé- 
role. Les  Portugais  le  temperent  avec 
le  vinaigre , & s’en  fervent  en  friélion  , 
au  lieu  de  mercure,  pour  la  guérifon 
des  maladies  vénériennes.  Ils  l’em- 
ploient aufli  contre  le  mal  de  dents  , 
en  le  jettant  fur  des  charbons , donc 
ils  reçoivent  la  fumée.  ’La  moelle  & 
les  parties  intérieures  de  l’arbre  font 
les  feules  eftimées  pour  la  compofition 
des  remedes.  On  diflingue  trois  fortes 
de  bois  de  fandal,  le  rouge , le  jaune  5c 
le  blanc  : les  deux  derniers  font  les  plus 
recherchés.  On  en  fait  une  poudre 
d’odeur  : on  les  brûle  aufti  en  petits 
morceaux  , dans  les  appartements  , 
comme  un  parfum  falutaire.  Les  Indiens 
cftiment  peu  le  fandal  rouge  , parce 
qu’ils  y trouvent  moins  de  vertu  ; mais 
on  le  tranl'porte  dans  les  autres  pays, 
où  il  fert  aux  ufages  de  la  médecine. 

C’eit  quelque  chofe  de  prodigieux 
que  la  quantité  d’arbres , de  plantes , 
de  fleurs  5c  de  fruits  de  toutes  efpeces, 

L vj 
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qui  fe  Trouvent  dans  les  états  du  Grand- 
Mogol.  Le  cotonnier , que  fon  utilité 
doit  placer  dans  le  premier  rang,  croit 
de  la  grandeur  du  rofier , 6c  lé  plaie 
dans  les  lieux  élevés , qui  le  mettent  à 
couvert  des  inondations.  Son  écorce 
eft  mince  , ferrée  , 6c  d’une  couleur 
grifâtre.  Ses  branches  font  droites  & 
couvertes  de  feuilles  douce»,  laineufes, 
de  diviféeS  en  cinq  parties , comme 
celles  de  la  vigne,  mais  beaucoup  plus 
petites , 6c  fes  fleurs  fortent  comme 
les  boutpns  d<?  rofe.  Ce  n’ert  qu’après 
leur  chute,  que  ces  boutons  grofnflent, 
de  que,  par  un  nouvel  épanouiiïement, 
ils  produifent  le  coton.  Suivant  la  qua- 
lité du  terroir  & la  bonté  de  l’arbre , 
ils  mûriflfent  dans  l’efpace  de  quatre 
ou  cinq  mois  : alors  ils  s’enflent  da- 
vantage , 6c  crevent  avec  un  petit 
fruit.  Tout  ce  qu’ils  contiennent  le- 
roit  perdu,  fi  l’on  n’y  veilloit  foigneu- 
fement  dans  le  temps  de  leur  maturité. 
Ce  fruit  du  cotonnier  eft  une  efpece 
de  graine  de  la  grofleur  d’un  pois , mais 
d’une  furface  inégale.  Chaque  bouton 
renferme  cinq  au  fix  grains  , qui , étant 
mis  en  terre , produifent  de  nouveaux 
arbres  j capables  de  porter  leur  fruit 
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dans  l’efpace  d’un  an  ou  de  quinze 
mois.  Pour  féparer  le  coton  de  fa 
. * graine,  les  uns  emploient  des  machines 
deftinées  à cet  ulage  ; d’autres  fe  fer- 
vent uniquement  de  leurs  mains.  Ce 
foin  regarde  principalement  les  fem- 
mes & les  enfants.  Le  coton  que  l’on 
tranfporte  tout  filé  en  Europe  , n’eit 
pas  de  la  plus  belle  qualité  : on  n’y 
voit  guere  que  les  efpeces  îjui  fervent 
à faire  des  mèches  de  chandelle  6c  des 
bas,  ou  qui  peuvent  être  mêlées  dans 
les  fonds  des  étoffes  de  foie.  Les  cotons 
les  plus  fins  ne  font  d'aucun  ufage  dans 
nos  climats. 

C’efl  encore  dans  le  Mogol  que  fe 
font  les  plus  belles  foieries.  il  femble 
que  l’induftrie  6c  l’ardeur  du  travail 
foient  le  partage  des  fujets  de  ce  vaffe 
empire.  Le  feul  village  de  Kafambazar, 
dans  le  Bengale , fournit  tous  les  ans 
jufqu’à  vingt-deux  mille  balles  de  foie, 
pefant-  chacune  un  quintal.  Cette  foie 
eft  jaunâtre;  mais  les  habitants  ont  l’art 
de  la  blanchir  avec  une  leffive  , ôc  de 
la  rendre  femblable  à celle  de  la  Palef- 
tine  , la  feule,  dit-on,  qui  foit  blanche 
naturellement. 

11  y a à Bengale , ainfi  que  dans  plu- 
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lieurs  provinces  du  Mogol , une  forte 
de  feétaires  dont  je  ne  vous  ai  point 
encore  parlé.  On  les  appelle  Theers  j 
«5c  ils  ne  font  ni  païens , ni  juifs , ni 
chrétiens  , ni  mahomécans  , ni  py- 
thagoriciens. On  ne  leur  connoît  au- 
cune  religion  ; ils  forment  entr’eux 
une  fociéré  qui  palfe  pour  une  race 
profcrite  & abominable.  Leur  emploi, 
dans  tous  les  lieux  où  ils  font  établis , 
elt  de  nettoyer  les  puits,  les  cloaques, 
les  égouts , les  latrines  ; d’écorcher  les 
bêtes  mortes , dont  ils  mangent  la  chair  ; 
de  conduire  les  criminels  au  fupplice, 
& quelquefois  ils  font  chargés  de  l’exé- 
cution. Un  Indien  qui  les  auroit  tou- 
chés , fe  croiroit  obligé  de  fe  purifier 
depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête.  On  ne 
fouft're  point  qu’ils  demeurent  au  cen- 
tre des  villes.  Ils  font  relégués  à l’extré- 
mité des  fauxbourgs , & éloignés  du 
commerce  des  autres  hommes. 

Les  habitants  de  Bengale , & ceux 
des  pays  litués  fur  les  bords  du  Gange, 
ont  tant  de  confiance  dans  les  eaux  de 
ce  fleuve , qu’ils  s’y  baignent  en  fa- 
mille cinq  à fix  fois  le  jour , per- 
suadés qu’elles  ont  la  vertu  de  purifier 
le  corps  6c  l’ame  ; la  plupart  or- 
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donnent  que  leurs  corps  y foient  jetés 
après  leur  mort. 

A Bengale , les  pluies  font  plus  abon- 
dantes & plus  continuelles  que  dans 
la  plupart  des  autres  provinces  de 
l’empire.  11  régné  en  général , dans 
le  Mogol , un  vent  du  nord  qui  fouille 
pendant  fix  mois , & celui  du  midi  fuc-r 
cede  avec  la  même  confiance.  Les 
mois  les  plus  chauds  de  l’année  font 
ceux  d’avril , de  mai  & de  juin  , pen- 
dant lelquels  la  chaleur  feroit  infup- 
portable , fi  les  vents  qui  s’élèvent  ré- 
gulièrement , ne  rafraîchiffoient  l’air  ; 
mais  ils  font  d’ailleurs  fort  incommo- 
des , par  la  quantité  de  pouifiere  qui 
©bfcurcit  le  foleil.  Les  pluies  com- 
mencent & Unifient  avec  des  tempêtes 
de  des  orages  effroyables  ; mais  le  ton- 
nerre tombe  rarement.  Si- tôt  que  le 
temps  des  pluies  efl  paflé  , l’air  devient 
fi  clair , le  ciel  fi  ferein , que  pendant 
les  trois  quarts  de  l’année  , il  ne  paroît 
pas  le  plus  petit  nuage.  A la  fin  de  cette 
belle  & longue  faifon  , la  terre  deffé- 
chée  s’entr’ouvre  de  toutes  parts  , <3c 
reflemble  à un  défert  flérile.  Mais  à 
peine  a-t-il  plu  cinq  ou  fix  jours,  qu’elle 
fe  couvre  de  verdure,  & reprend  fi 
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première  beauté.  On  feme  le  bled,  atl 
mois  de  mai  ou  de  juin  , & la  récolte 
fe  fait  en  novembre  ou  en  décembre  , 
les  deux  mois  les  plus  tempérés  de 
l’année.  La  terre  fournit  à tous  les  be- 
foins  de  la  nature  , excepté  dans  les 
provinces  du  nord  , où  elle  ne  répond, 
pas  également  aux  foins  des  culti- 
vateurs. 

Je  crois  avoir  parlé  de  tout  ce  qui 
compofe  aujourd’hui  le  valte  empire 
du  Mogol.  Dans  le  grand  nombre  de 
fes  provinces,  il  en  ell  quelques-unes 
qui  ne  dépendent  pas  abfolument  de 
l’empereur,  mais  dont  les  habitants  for- 
ment de  petits  états  particuliers , de 
vivent  fous  des  princes  nommés  Rajas  , 
ou  dans  une  efpece  de  gouvernement 
républicain.  Les  uns  5c  les  autres  fonc 
fimples  va fi aux  , ou  tributaires  du  Mo- 
gol. Depuis  Porus,  on  y a vu  un  grand 
nombre  de  rois  régner  en  paix  de  avec 
gloire  fur  le  trône  de  leurs  peres  , 
quoiqu’ils'  dépendilfent  eux- memes, 
pour  quelque  choie  , d’un  monarque 
Supérieur , qui  étoit  plutôt  leur  protec- 
teur que  leur  maître.  Mais  après  l’in- 
valion  des  princes  Tartares,  le  Mogol 
a tout  envahi  s Si  plus  on  étoit  élevé 
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dans  fon  empire  , plus  on  excitoit  fon 
avarice,  fa  jaloufie  8c  fa  haine. 

On  ne  reconnoît  plus  ici  ces  beaux 
pays  que  les  Grecs  aflùjettirent  eu 
combattant  fous  les  enfeignes  d’Ale- 
xandre : tout  a changé  de  face  dans  ces 
contrées;  le  culte,  le  gouvernement , 
& jufqu’aux  noms  des  villes  8c  des  ri- 
vières qui  les  arrofent.  Je  demandois 
où  étoit  le  royaume  des  Porus  , des 
Taxiles,  & l’on  me  nommoit  les  pays 
de  Camboul , de  Boucker,  de  Tara, 
de  Soret,  8c  d’autres  noms  auflï  bar- 
bares. On  a fubditué  Chantrou  à Hy- 
dafpe.  Ravi  à Acah'ne , Chaul  à Hy- 
phafe,  &c.  Alexandre  n’ayant  pas  porté 
ies  conquêtes  au-delà  de  cette  derniere 
riviere , les  Grecs,  & après  eux  les 
Romains , 11’avoient  qu’une  idée  très- 
ccnfufe  de  ce  que  nous  appelions  'au- 
jourd’hui Y empire  du  Mogol.  Depuis  près 
de  deux  fiecles , les  Portugais  , les  Ef- 
pagnols,  les  Hollandois , lesAnglois, 
les  François , y ont  beaucoup  voyagé. 
Chacune  de  ces  nations  y a-  fait  des  dé- 
couvertes particulières  ; préfencément 
ce  pays  eft  fort  connu  des  Européens  , 
ôc  très-fréquenté  par  ceux  que  l’inté- 
irêt_  ou  la  curiofité  mettent  au-deflùs 
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de  l’ennui , des  fatigues  & des  périls 
d’un  long  voyage.  Ses  richelTes  y at- 
tirent nos  négociants  : les  favants  re- 
cherchent fes  produ&ions , pour  y étu- 
dier les  jfîngularités  de  la  nature  , plus 
variée  & plus  féconde  que  dans  nos 
climats.  Ses  richelTes  ornent  les  palais 
des  rois , 8c  décorent  leur  diadème. 

Je  fuis , &c. 

A Bengale,  ce  décembre  ZJ40, 
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LETTRE  XXXV. 

COLCONDE. 

LA  facilité  des  embarquements  dans 
le  golfe  de  Bengale , pour  le  royau- 
me de  Golconde , m’a  déterminé  à en- 
treprendre ce  voyage.  11  y avoit  quel- 
que temps  que  le  pere  Sylveïra  m’avoit 
quitté  , pour  fe  rendre  dans  le  lieu  de 
fa  deftination.  Je  partis  fur  un  navire 
François  , dont  le  capitaine  , chargé 
d’une  commillion  importante  pour  le 
fervice  de  notre  compagnie  des  In- 
des , eut  pour  moi  tous  les  égards 
que  je  devois  attendre  d’un  compa- 
triote. 11  étoit  d’ailleurs  très-inftruit 
des  révolutions  arrivées  dans  la  pé- 
ninfule  de  l’Inde  ; & durant  notre 
navigation , depuis  Bengale  jufqu’à 
Mafulipatan , il  m’apprit  en  particu- 
lier celle  qui , au  commencement  du 
fiecle  paiïe , a fournis  le  royaume  de 
Golconde  à des  princes  Arabes.  Cet 
état  s’eft  formé  du  démembrement  de 
l’empire  de  Décan , qui  comprenoic 
h plus  grande  partie  de  la  prefqu’jfle* 
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Le  dernier  empereur  étant  mort  fans 
enfants , quatre  feigneurs  du  pays r qui 
avoient  chacun  le  commandement 
d’une  armée  , partagèrent  entr’eux  fou 
royaume  , à l’imitation  des  fucceffeurs 
d’Alexandre.  L’un  s’empara  des  terres  ’ 
qui  forment  aujourd’hui  le  gouverne- 
ment de  Golconde  ; les  trois  autres  fe 
firent  chacun  un  royaume  des  pays 
voifins.  Ces  trois  états  furent  dé- 
truits en  moins  d’un  fiecle , par  la 
puiffance  des  Mogols  : le  roi  de 
Golconde  ne  s’efl  maintenu  qu’en  fe 
foumettant  à leur  payer  un  tribut.  Ses 
defcendants  ont  régné  pendant  l’efpace 
d’un  fiecle.  Le  dernier  de  cette  race , 
qui  fe  nommoit  Abdoul , n’ayant  point 
eu  d’enfants  mâles  , maria  une  de  fes 
filles  à un  jeune  feigneur  Arabe,  nom- 
mé Abiala.  Pour  vous  faire  connoître 
fon  hilloire  en  peu  de  mots , me  dit  le 
capitaine  du  vaiffeau  , lifez , dans  le 
livre  que  je  vous  préfente  , l’endroit 
qui  regarde  ce  jeune  prince  ; cette  lec- 
ture difiîpera  l’ennui  de  la  navigation. 
Il  me  remit  en  effet  un  volume  broché 
qu’il  avoit  apporté  de  France,  & où 
j’ai  tranfcrit  ce  que  vous  allez  lire. 

,,  Un  Arabe  d’illuflre  extraélion,  ne 


Digiti 


J 

' Google 


G O I C O N D E.  26Ï 
,,  jouiiïant  pas  dans  Ton  pays  d’une  for- 
„ tune  égale  à fa  naiflance  , étoit  venu 
„ chercher  de  l’emploi  à la  cour  de 
„ Golconde.  Abdoul,  lui  reconnoiflant 
„ du  mérite  , l’avoit  élevé  par  degrés 
„ aux  premières  dignités  de  l’état.  Mais 
„ quoique  fatisfait  de  Tes  fervices , il 
„ avoit  ufé  , après  fa  mort , du  droit 
qui  rend  les  rois  de  Golconde  héri- 
„ tiers  de  toute  la  nobleflfe  du  royau- 
„ me.  S’étant  faifi  de  tous  les  biens  de 
„ fon  favori , il  réduifit  fon  fils  Abdala 
,,  à une  penfion  modique,  & l’oublia. 
,,  Le  roi  avoit  defiTein  de  marier  fa  fille 
,,  à un  feigneur  qui  s’étoit  rendu  odieux 
,,  à fes  miniftres  : ceux-ci , voulant  tra- 
,,  verfer  ce  mariage,  rendirent  fa  fidé- 
,,  lité  fufpeéte  , & confeillerent  au  mo- 
„ narque  de  jeter  les  yeux  fur  Abdala  , 
„ dont  ils  vantèrent  les  bonnes  qualités 
„ & les  agréments.  Abdoul  consentit  à 
,,  le  voir  , & le  fit  venir  dans  un  liei* 
„ où  il  pût  le  confidérer  à fon  aife,  fans 
„ être  connu.  Il  parut  d’abord  peu  fatis- 
„ fait  de  fa  figure,  & témoigna  qu’il 
„ vouloit  choilir  un  gendre  d’une  phy- 
„ fionomie  plus  avantageufe.  Les  mi- 
,,  niftres  répondirent,  qu’à  la  vérité  fes 
f,  malheurs  l’avoient  un  peu  défiguré  î 
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„ qu’il  n’étoit  pas  étonnant  que  Ton  vi- 
„ fage  fe  reffentîtdu  mauvais  état  de  fa 
„ fortune  ; mais  qu’en  lui  donnant  de 
,,  quoi  vivre  d’une  maniéré  convenable 
,,  à fa  naiffance  , il  reprendroit  bientôt 
,,  tous  fes  premiers  agréments.  Abdoul 
,,  entra  dans  ces  raifons,  & confentit 
if  à une  fécondé  épreuve.  Les  banquiers 
„ de  la  cour  eurent  ordre  d’aller  trouver 
,,  fecretement  le  jeune  Arabe , & de 
,,  lui  offrir  de  groll'es  fommes , fans  lui 
„ faire  connoître  d’où  venoient  ces  li- 
,,  béralités.  Abdala  les  refufa  d’abord  , 
,,  dans  la  juffe  crainte  de  ne  pouvoir 
,,  les  rendre , & de  retomber  dans  une 
,,  fituation  plus  fâcheufe  qu’au  para  vant. 
,,  Ils  renouvellerent  leurs  inftances,  & 
,,  lui  firent  enfin  accepter  trois  mille 
„ pagodes , qu’il  employa  pour  fe  pro- 
,,  curer  une  belle  maifon  , des  domefli- 
„ ques , des  chevaux  & d’autres  com- 
,,  modités.  L’opulence  dont  il  jouiffoit.» 
„ produifit  un  changement  fenfible  fur 
„ fon  vifage.  On  le  fit  voir  une  fécondé 
,,  fois  au  monarque , qui  fut  charmé 
,,  de  fa  bonne  mine,  <Sc  qui  réfolut  de 
,,  le  choifir  pour  fon  gendre.  Un  jour 
,,  qu’ Abdala  étoit  à fe  réjouir  avec 
„ fes  amis,  on  vint  l’ayertir  qu’il  y avoit 
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k fa  porte  quelques  grands  officiers 
„ de  la  cour  , avec  une  garde  à cheval. 
„ Cette  nouvelle  le  troubla  : il  congé- 
„ dia  fes  amis  & les  danfeufes  , qu’il 
j,  fit  fortir  par  une  porte  fecrete  , 5c 
„ il  alla  au-devant  des  Omras.  11  leur 
„ dit  d’une  voix  tremblante  qu’il  n’é- 
„ toit  coupable  d’aucune  oflfenl’e  envers 
l’empereur,  & que,  fi  fon  crime  étoit 
de  vivre  avec  une  magnificence  fupé- 
rieure  à fa  fortune,  il  étoit  prêt  à ren- 
dre compte  des  reffiources  fecretes  5c 
innocentes  qu’il  avoit  trouvées.  Les 
„ Omras  , fans  lui  dire  une  feule  pa- 
„ rôle  j le  revêtirent  d’une  robe  fort 
„ riche , 5:  lui  firent  de  profondes  in- 
,,  clinations.  Enfuite  l’un  d’eux  rom- 
pant le  filence  , l’afîura  qu’il  n’avoic 
que  des  chofes  agréables  à appren- 
dre , 5:  qu’il  alloit  obtenir  le  plus 
grand  honneur  auquel  un  fujet  pût 
afpirer.  On  le  fit  monter  fur  un  che- 
val fuperbement  équipé  ; 5c  on  le 
mena  au  palais , où  le  roi  lui  fit  épou- 
„ fer  fur  le  champ  la  princeffie.  Dans 
„ la  fuite , Abdoul  le  déclara  fon  fuc- 
ceflêur ,,. 

C’efl  ainfi  que  le  trône  de  Gol- 
conde  a paffé  dans  une  famille  Ara- 
be. Le  fameux  Aurenzeb  s’en  efl 
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emparé , ainli  que  des  royaumes  de 
Vifapour  & de  Carnate  , & en  a fait 
autant  de  gouvernements  qu’il  a donnés 
à différents  feigneurs  de  fa  cour.  Trente 
ans  après  la  mort  de  ce  prince , c’eft- 
à-dire  en  1737,  Nizam-el-Moulouck, 
grand  chancelier  de  l’empire  Mogol , 
devint,  par  fon  mariage  avec  la  fille  de 
l’empereur  , fouba  ou  vice-roi  de  De- 
can,  qui  comprend  ces  trois  royaumes,  • 
& la  plus  grande  partie  de  la  prefqu’ifie 
d’en-deçà  du  Gange.  Depuis  la  terrible 
incurfion  des  Ferles  , fous  Thamas 
Kouli-Kan y les  foubas  fe  font  mainte- 
nus dans  leur  vice-royauté  contre  la 
volonté  du  trône  ; ils  ont  fait  des  na- 
babs de  leur  autorité  privée , titre  pref- 
que  fynonyme  à celui  de  fouba  ; d’au- 
tres nababs  font  demeurés  en  poffeffion 
de  leur  vice-royauté , malgré  la  cour 
de  Delli  & le  fouba.  Les  uns  & les 
autres  ont  nommé  leurs  fucceffeurs , 
qui,  fouvent  après  eux  , ont  gouverné 
avec  auffi  peu  d’oppofition  que  s’ils 
avoient  été  les  héritiers  préfomptifs  du 
fouverain. 

ÎSous  allâmes  débarquer  à Mafulipa- 
tan  , autrefois  la  principale  ville  mari- 
time du  royaume  de  Golconde.  Elle 
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cft  tombée  depuis  fous  la  puiffance  du 
Grand- Mogol  ; mais  la  commodité  de 
fon  port  j ayant  attiré  des  marchands 
de  toutes  les  parties  de  l’Europe  , elle 
appartient  moins  à ce  monarque , qu’aux 
François  , aux  Hollandois  , & .à  d’au- 
tres nations  Européennes , qui  y don- 
nent la  loi  aux  habitants  du  pays.  Ils 
en  tirent  des  toiles  peintes  , qui  font 
les  plus  eftimées  de  toutes  celles  qui  fe 
fabriquent  aux  indes.  Quelque  grand 
que  foit  fon  commerce,  c’eft  une  ville 
médiocre , mal  bâtie , mais  très-peu- 
plée. Heureufeœent  que  nous  n’y  ar- 
rivâmes pas  au  mois  de  mai  ; car  les  cha- 
leurs y font  alors  fi  excefiives,  que  vous 
ne  croirez  jamais  ce  qu’on  en  raconte. 
On  prétend  que  tous  les  ans , dans  cette 
fai  fon , un  vend  d’oueft , qui  fouffle 
pendant  fept  ou  huit  jours  , y échauffe 
plus  l’air  , que  le  foleil  le  plus  ardent, 
fans  qu’on  puiffe  fuer  néanmoins  juf- 
qu’à  la  nuit  ; mais  alors  tout  le  monde 
eft  pris  d’une  tranfpiration  abondante. 
Pendant  le  jour  perfonne  ne  quitte  fa 
maifon  : on  rifqueroit  d’être  fuffoqué. 
Enfin , fi  ce  qu’on  nous  a dit  elt  vrai, 
on  elt  comme  environné  de  feux  de 
toutes  parts  ; & l’on  ne  refpire  qu’un 
Tome  (il.  '■  M 
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air  enflammé.  Les  chambres  les  mieux 
fermées  ne  garantirent  ni  les  plan- 
chers , ni  les  meubles  tellement  échauf- 
fés par  la  chaleur  , qu’on  eft  obligé  de 
les  arrofer  continuellement , dans  la 
crainte  qu’ils  ne  s’allument  : ceux  qui 
ont  l’imprudence  de  voyager  dans 
cette  faifon  , font  quelquefois  étouffés 
dans  leurs  palanquins.  11  efl:  vrai  que 
ces  chaleurs  violentes  ne  durent  que 
depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu’à 
quatre  heures  après  midi  ; elles  font 
enfuite  tempérées  par  un  vent  frais 
qui  s’élève  régulièrement.  Les  grandes 
pluies,  qui  leur  fuccédent , rafraîchif- 
î'ent  le  temps , & caufent  des  inonda- 
tions qui  , comme  celles  du  Nil , ferti- 
lifent  les  terres.  On  y feme  du  riz  & 
d’autres  grains , dont  on  fait  deux  & 
quelquefois  trois  récoltes  toutes  les 
années.  Cette  abondance , & la  fu- 
perflition  des  Indiens  , qui  les  empê- 
che de  fe  nourrir  de  la  chair  des  ani- 
maux , mettent  les  vivres  au  prix  le 
plus  modique.  Un  mouton  fe  vend  dix 
à douze  fols  dans  la  ville  , & tout  le 
relie  à proportion  : à la  campagne  les 
chofes  fe  donnent  encore  à meilleur 
marché. 
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En  général , on  vante  beaucoup  la 
fertilité  du  royaume  de  Golconde.  Il 
eft  coupé  d’un  grand  nombre  de  lacs 
& d’étangs  , dont  quelques-uns  ont  été 
pratiqués  par  les  Indiens.  On  en  voie 
plufieurs  dans  les  lieux  élevés  , où  l’on 
a conftruit  des  chauffées  du  côté  de  la 
plaine  pour  retenir  l’eau.  Des  éclufes  , 
qui  s’ouvrent  dans  les  temps  de  féche- 
reffe  , arrofent  & fertilifent  les  campa- 
gnes. Les  arbres  y font  toujours  verds, 

& produifent  des  fruits  dans  tous  les 
mois  de  l’année. 

Le  grand  nombre  de  François  qui 
font  à Mafulipatan  , & qu’il  m’a  fallu 
voir , m’a  occupé  pendant  quelque 
temps  ; mais  dès  que  je  me  fuis  trou- 
vé libre , j’ai  voulu  connoître  tout  ce 
•que  le  pays  offre  de  remarquable.  Je 
commençai  par  la  capitale , que  les  Eu- 
ropéens appellent  Golconde , & dont 
le  véritable  nom  eft  Biig-Nagar.  Cette 
ville  n’étoit  d’abord  qu’un  jardin  de 
plaifance  , fitué  fur  une  montagne  ,011  , , 

le  premier  roi  de  Golconde  fit  bâtir  une 
fortereffe.  Ce  monarque  y jetta  enfuite 
les  fondements  d’une  ville  , à laquelle 
il  donna  le  nom  d’une  de  fes  femmes 
qu’il  aimoit  paflionnément.  Elle  s’ap- 
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pelloit  Nagar  ; & bag  veut  dire  jardin  ; 
de  forte  que  oes  deux  mots  réunis  li- 
gnifient jardins  de  Nagar.  Une  grande 
riviere  baigne  fes  murs  , & fe  jette  en- 
suite dans  le  golfe  de  Bengale  près  de 
ÎVlafulipatan.  On  la  pafife  à Bag-Nagar, 
iur  un  pont  de  pierre , qui  ne  le  eede 
ni  aux  .plus  grands  , ni  aux  plus  beaux 
de  l’Europe.  Cette  capitale  eil  bien 
bâtie  , & peut  être  comparée , pour 
l’étendue  , aux  villes  de  France  du  fé- 
cond ordre.  On  y voit  de  belles  & 
grandes  rues , mais  qui , étant  mal  pa- 
vées , font  toujours  remplies  de  pouf- 
fiere.  Elle  efl:  précédée  d’un  fauxbourg 
qui  m’a  paru  avoir  au  moins  trois  quarts 
.de  lieue  de  longueur , & dont  les  ha- 
bitants font  .tous  ou  marchands , ou 
.courtiers,  ou  artifans.  Aucun  d’eux  ne 
demeure  dans  la  ville  : ils  ont  la  liberté 
d’y  venir  pendant  le  jour  pour  les 
.affaires  de  leur  commerce  ; mais  ils  fê 
retirent  au  coucher  du  foleil.  La  ville 
n’eft  guère  peuplée  que  de  perfonnes 
de  qualité,  d’officiers  de  la  maifon  du 
roi , de  gens  de  guerre , de  gens  de 
i.uftice  , &c.  11  y a dans  le  fauxbourg 
,dont  je  viens  de  parler  , plufieurs  tenj- 
jples  ou  mofquées  confidérables , qui 
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fervent  de  caravanferais  aux  voya- 
geurs. 

On  voit , à deux  lieues  de  Bag-Na- 
gar  , une  forterefle  appellée  Golcondc  ; 
nom  que  les  Européens  ont  donné  à la 
capitale  & à tout  le  royaume.  C’eft- 
là  que  le  vice-roi  fait  fa  réfidence  ordi- 
naire ; & rien  n’égale  la  magnificence 
de  fon  palais  : ce  lieu  pourroit  paflec 
pour  une  grande  ville , car  on  lui  donne  s, 
jufqu’à  deux  lieues  de  circuit.  Le 
fouba  n’occupe  pas  feul  cette  vafte 
étendue  de  terrein  ; les  grands  de  fa 
cour  y ont  des  hôtels  ; les  prêtres , 
des  mofquées  ; les  étrangers , des  ca- 
ravanferais ; les  anciens  rois , leurs 
tombeaux  ; & tous  ceux  qui  font 
attachés  au  palais  , leurs  maifons 
& leurs  logements.  On  y arrive  , du. 
côté  de  Bag-Nagar,  par  une  grande 
rue  qui  aboutit  à la  place  où  eft  la 
maifon  du  vice-roi.  Tout  ce  qui  eft  en 
fer  ailleurs  , eft  d’or  ,ou  doré,  daps 
ce  magnifique  château  , dont- la  richefle 
furpafle  celle  des  plus  fuperbes  palais 
de  l’orient.  On  y voit  , fur  des  ter- 
ralfes  qui  fervent  de  toits  aux  appar- 
tements , des  jardins  plantés  de  grands 
arbres  , & fufpendus  comme  on  nous- 
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peint  ceux  de  Sémiramis.  Au  milieu 
de  la  façade  de  l’édifice  , eft  un  bal- 
con, où  le  fouba  donne  fes  audiences, 
rend  la  juftice , & pafle  fes  troupes  en 
revue.  Ceux  que  la  curiofité  ou  l’in- 
térêt y attirent , fe  placent  en  face 
du  balcon  , mais  à quelque  diftance 
des  murs  du  palais.  Trois  rangs  de 
pieux  plantés  en  terre , & au  bout 
defquels  on  attache  des  cordes  qui  fe 
croifenc  , forment  une  barrière  que 
perfonne  n’ofe  franchir  fans  ordre. 
Elle  tient- toute  la  largeur  de  la  place, 
avec  une  ouverture  au  milieu , vis-à- 
vis  du  balcon.  Deux  hommes , tenant 
chacun  par  un  bout  une  corde  tendue 
devant  le  paflage  , la  baifîent  pour 
Enfler  entrer  ceux  qui  font  appellés  à 
l’audience.  Un  fecrétaire  , placé  fous 
Je  balcon , reçoit  les  requêtes  ; & lorf- 
qu’il  en  a un  certain  nombre,  il  les 
met  dans  un  fac  attaché  à une  ficelle 
qui  defcend  du  balcon.  Un  eunuque  , 
qui  eft  à côté  du  vice-roi  , rire  le  fac- 
avec  cette  ficelle , & lui  préfente  les. 
requêtes. 

On  me  montra  , dans  un  autre  en- 
droit de  la  ville  , un  temple  commencé 
depuis  plus  d’un  fiecle  , & qui  proba-* 
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tiennent  ne  fera  jamais  achevé.  Il  n’a 
de  remarquable  que  l’étendue  immenfe 
de  fon  plan,  & la  grandeur  étonnante 
des  pierres  qu’on  employoit  pour  le 
conftruire.  Celle  qui  devoit  faire  la 
niche  pour  la  priere  , eft  une  roche 
entière  d’une  fi  prodigieufe  grofleur  , 
qu’il  a fallu  les  forces  réunies  de  plus 
de  fix  cents  hommes  & de  quatorze 
cents  bœufs, pour  la  tirer  de  fa  carrière 
& la  traîner  jufqu’à  l’édifice.  Si  ce 
grand  bâtiment  a lieu , ce  fera  le  mo- 
nument le  plus  merveilleux  dè  toute 
l’Afie. 

D’un  autre  côté  de^  la  ville , nous 
apperçûmes  de  grands  étangs  > avec 
des  barques  fort  ornées , pour  les  pro-' 
menades  que  le  fouba  fait  fur  l’eau. 
Des  feigneurs  y ont  leurs  maifans  de 
campagne  , qui  forment  un  afpeéfc 
agréable.  A trois  lieues  de  la  capitale, 
on  voit  une  mofquée  où  font  quelques 
tombeaux  des  rois  de  Golconde.  Ori 
y diftribue  , chaque  jour  , du  pain  ou 
du  riz  à tous  les  pauvres  qui  s’y  pré- 
sentent. 

Toutes  les  terres  de  ce  royaume 
font  divifées  en  divers  gouverne- 
ments. Les  gouverneurs  les  afferment: 
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de  la  cour , & les  donnent  eux-mêmes 
à bail  à des  fous-fermiers.  Ceux-ci  en 
compofent  d’autres  petites  fous  - fer- 
mes ; & ces  fubdivifions  defcendent 
ainfi  jufqu’au  petit  peuple.  Si  un  gou- 
verneur, un  fermier  , un  fous-fermier 
manquent  au  paiement , ils  font  con- 
damnés à la  baflonnade  ; & la  famille 
eft  caution  de  la  dette.  Un  gouver- 
neur de  Mafulipatan  , s’étant  trouvé 
infol vable  , expira  fous  les  coups  de 
canne.  Les  baux  fe  renouvellent  tous 
les  ans  au  mois  de  Juillet  ; & comme 
ces  gouvernements  font  mis  à l’enche- 
re , & fe  donnent  au  plus  offrant,  il 
rfy  a point  d’exaûions  & de  violen- 
ces qu’on  n’exerce,  pendant  le  bail, 
pour  augmenter  les  profits. 

Les  indiens  de  la  fe&e  de  Pytha^ 
gore  forment  la  partie  la  plus  nom- 
breufe  des  habitants  du  royaume  de 
Golconde  ; mais  les  grandes  charges 
delà  cour,  les  emplois  civils  & mili- 
taires font  poffédés  par  les  mahomé- 
tans , qui  fuivent  la  religion  du  prince. 
Les  uns  defcendent  des  Arabes  qui  ont 
fait  la  conquête  de  l’Inde  , ou  de  ceux 
que  les  rois  de  Golconde  y ont  atti- 
rés ; les  autres  remontent  aux  anciens 
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Mogols  qui  ont  fondé  l’empire  de 
Delli.  . : 

- Les  Indiens  font  partagés  en  une 
infinité  de  caftes  , ou  tribus  , qui  fer- 
vent à régler  les  rangs  & les  préroga- 
tives. La  première  .eft  celle  des  Bra- 
mines.  Ce  font  , comme  dans  le  Mo- 
gol , les  prêtres  & les  lettrés  du  pays  : 
on  a de  leur  fcience  & de  leur  fainteté 
la  plus  haute  idée.  Ils  fe  vantent  d’a- 
voir eu  deux  rois  dans  leur  tribu  , l’un 
à Calicut,  l’autre  à la  Cochinchine.  Une 
autre  forte  de  prêtres , d’un  ordre  infé- 
rieur , appellés  Framgams  , forment  la 
fécondé  clarté , & font  recommanda- 
bles par  leur  auftérité.  Ils  ne  vivent 
que  de  lait  & de  légumes  , 6c  mour- 
• roient  plutôt  que  de  manger  de  la 
viande.  La  troifieme  tribu  eft  celle  des 
marchands  en  gros , des  banquiers  <Sc  des 
changeurs.  Ces  derniers  font  fi  habi- 
les, qu’à  la  feule  infpedion  d’une  pièce 
d’or  , ils  prétendent  en  connoitre 
la  jufte  valeur.  La  quatrième  cafte  elh 
celle  des  foldats  <Sc  des  laboureurs  ; & 
la  cinquième  , celle  des  femmes  prof- 
tituées.  Cette  profeflion  , que  nous  re- 
gardons , avec  raifon  , comme  très- 
iüfame  , s’exerce  fans  honte  dans  ur^ 
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pays  ou  on  éleve  les  femmes  pour.  le1 
feul  plaifir  de  notre  fexe.  Les  unes 
n’accordent  leurs  faveurs  qu’aux  hom- 
mes d’une  tribu  plus  élevée.  Les  autres 
ne  les  refufent  à perfonne. . Les  plus 
laides  le  marient  dans  leur  cafte , efpé- 
rant  d’avoir  des  filles  allez  jolies  pour' 
réparer  leur  difgrace.  On  leur  fait  ap- 
prendre le  chant,  la  danfe  & tout  ce- 
«qui  peut  l’eur  rendre  le  corps  fouple 
& agile  : j’en  a-i  vu  qui  levoient  une 
de  leurs  jambes  fu^  la  tête  , auflï  droite 
qu’un  autre  leveroir  le  bras  , quoi- 
qu’elles fuflent  debout,  & ne  fe  fou- 
rin  fient  que  fur  l’autre  jambe.  Les  fem- 
mes de  cette  tribu  ne  font  fujettes  à 
aucun  impôt  public  : on  les  oblige  feu- 
lement à le  préfenter  tous  les  vendre- 
dis , en  certain  nombre  , dans  la  place 
du  palais , pour  y danfer"  devant  le 
vice-roi , lorfqu’il  eft  fur  fon  balcon  i 
s’il  ne  s’y  trouve  pas  , un  eunuque  les 
avertit  de  la  main  qu’elles  peuvent 
fe  retirer.  Le  foir  elles  fè  tiennent  de- 
vant leurs  maifons  ; & quand  la  nuit 
commence,  elles  allunhent  une  lampe 
ou  une  chandelle , qui'  eft  le  lignai 
d’invitation  : alors  on  ouvre  toutes 
les  boutiques , çiv  l’on- vend  du  tari  qu« 
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fon  va  boire  avec  elles , & dont  il  fe' 
fait  une  prodigieufe  confommation. 
L’impôt  que  le  prince  met  lur  cetta 
liqueur,  produit  un  revenu  confidé- 
rable  ; & c’eft  dans  cette  vue  qu’it 
fouffre , dans  fes  états , un  fi  grand 
nombre  de  femmes  publiques.  On  en 
compte  plus  de  vingt  mille  dans  les? 
feules  villes  de  Bag-Nagar  , de  Gol- 
conde  , <3c  leurs  fauxbourgs. 

Voici  un  fait  qui  vous  prouvera? 
jufqu’où  va  la  foupleffe  de  ces  créatu- 
res. Je  le  tiens  d’un  François  qui  m’a. 
dit  en  avoir  été  lui-même  témoin.  Un 
des  rois  prédéceffeurs  du  fouba  vou- 
lant aller  à Mafulipatan  , neuf  d’entre 
elles  lui  compoferent  une  voiture  de 
leurs  propres  corps.  Elles  repréfente- 
rent  la  figure  d’un  éléphant  ; quatre 
faifoient  les  quatre  pattes  ; quatre  au- 
tres formoient  le  corps  de  l’animal  ; 
& une  , la  trompe.  Le  roi , monté  fuc 
ce  groupe  indécent  & grotefque , fit  * 
comme  fur  une  efpece  de  trône  , fort 
entrée  dans  la  ville.  . 

Outre  les  cinq  tribus  dont  je  viens 
de  faire  mention,  il  y en  a encore  au- 
tant d’autro6  , que  Ton  compte  dans 
ce  royaume , de  différentes  efpeces  de-- 
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profeftîons  & de  métiers.  Les  mar- 
chands en  détail , les  orfèvres,  les. 
charpentiers  , les  maçons  , &c.  for- 
ment autant  de  clafles  particulières. 
Les  artifans  de  chaque  ville  , quoique 
de  profeffions  différentes  , travaillent 
tous  pour  le  même  falaire.  L'orfêvre 
ne  gagne  pas  plus  que  le  maréchal , ni 
l’ébénifte  plus  que  le  charpentier.  Leur 
journée  leur  vaut  à tous  également  ; 
& ce  qu’ils  gagnent , fe  réduit  à la  va- 
leur de  cinq  à fix  fols.  Les  étrangers 
font  fervis,  à peu  de  frais  , par  les  do- 
meftiques  du  pays.  Je  ne  donne  au 
mien  , pour  tous  gages,  que  cinquante 
fols  par  mois , avec  lefquels  il  faut 
tqu’il  fe  nourrifle  ; encore  effc-il  un  des 
plus  chers.  J’attribue  ce  défintéreffe- 
ment  à la  fobriété  naturelle  de  ces 
peuples  , & à l’abondance  des  vivres» 
La  derniere  de  toutes  ces  caftes  In- 
diennes , eft  celle  des  tanneurs  , des 
favetiers  & des  emballeurs.  Cette  tri- 
Lu  eft  fi  méprifée  , qu’il  ne  lui  eft  pas 
même  permis  d’habiter  les  villes  ; elle 
eft  reléguée*  aux  extrémités  des  faux- 
bourgs  , comme  je  vous  ai  dit  que  font 
les  Théers  au  ^logol.  J^lalgré  cette 
©dieufe  différence  , toutes  ces  tribus- 


G O L C ONDE.  277 
ont  la  même  religion , les  mêmes  tem^  • 
pies,  6c  obfervent  à-peu-près  les  mêmes, 
ufages  dans  leurs  cérémonies.  11  eifc 
libre  de  brûler  les  morts  ou  de  les  en-* 
terrer.  Dans  le  premier  cas , les  cendres- 
fe  jettent,  dans  la  riviere.  Les  autres- 
font  enfevelis  les  jambes  croifées  , de. 
la  maniéré  dont  ils  écoient  aflls.  ordi- 
nairement. 

. La  dévotion  , le  fanatifme  , ou  plu- 
tôt une  vanité  extravagante  , infpire 
à ces  peuples  des  chofes  incroyables  r 
que  je  ne  rapporte  que  parce  que  des 
gens  dignes  de  foi  m’afiurent  qu’elles 
le  font  palfées  fous  leurs  yeux.  Un 
Indien  jure  au  pied  de  fon  idole , de 
le  laiifer  faire  deux  ouvertures  avec 
un  couteau  dans  les  chairs  des  épaules , 
pour  y paffer  les  pointes  de  deux  crocs 
de  fer.  Ces  crocs  font  attâchés  au.  bout 
d’une  folive  pofée  fur  un  ailfieu  qui 
ell  porté  par  deux  roues , de  maniéré 
que  la  folive  conferve  fon  mouvement 
libre.  L’indien  tient  une  épée  d’une 
main,  6c  un  poignard  de  l’autre.  On 
féleve  en  l’air  6c  dans  cet  état,  on 
lui  fait  faire  près  d’un  quart  de  lieue 
de  chemin.  Ainlifufpendu,  il  fait  mille 
geües ‘ridicules  avec  fes  armes,  La  peç 
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. fonne  de  qui  je  tiens  ce  récit,  en  a vu* 
quatorze  attachés»  fucceffivement  à la’; 
folive  , fans  que  la  douleur  leur  arra- 
ehât  la  moindre  marque  d’impatience:' 
on  met  un  appareil  fur  leurs  plaies  : & 
ils  s’en  retournent  glorieux  de  l’admi- 
ration des  fpedateurs. 

Les.cérémonies  du  mariage  differents 
peu  dans  ce  pays-ci , de  celles  qui  fe' 
pratiquent  chez  les  Indiens  du  Mogol.. 
A Golconde  , après  avoir  promené’ 
les  deux  époux  dans  un  palanquin  r 
par  les  principales  rues  & les  places 
publiques,  un  bramine  étend  un  drap,, 
fous  lequel  il  fait  paffer  une  jambe’ 
nue  du  mari , qui  preffe  , de  fon  pied  r 
le  pied  nud  de  la  jeune  époufe.  La 
nature  eil  fi  avancée  dans  ce  climat 
qu’il  n’eft  pas  rare  d’y  Voir  des  hiles 
devenir  meres  avant  l’âge  de  dix  ans.- 
Si  le  mari  meurt  avant  elles,  il  ne  leur 
eft  pas  permis  de  fe  remarier  : elles  re-- 
tournent  dans  la  maifon  de  leur  pere  ,, 
où  elles  demeurent  enfermées.  On  les 
y occupe  aux  ouvrages  les  plus  péni- 
bles, privées  de  toutes  fortes  d’agré- 
ments, de  plaifirs  & de  parures.  Pour- 
fe  délivrer  de  cette  contrainte,  la  pim- 
parc  prennent  la  fuite.  11  eff  vrai  quel*- 
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les  font  obligées  de  quitter  le  pays  r 
elles  n’éviteroient  pas  la  vengeance  de' 
leurs  parents,  & le  poifon  Teroit  le- 
moindre  châtiment  qu’on  leur  feroit- 
éprouver.  La  loi  ne  leur  permet  plus, 
comme  autrefois,  de  fe  brûler  fur  le- 
corps  de  leurs  maris,  ce  que  plufieurs1' 
préféroient  fans  doute  aux  horreurs- 
d’un  pareil  efclavage. 

Chacun  ici  fe  marie  dans  fa  tribu 
& le  plus  fouvent  dans  fa  famillç.  On^ 
donne  un  nom  aux  enfants , au  moment 
de  leur  naiiïance  ; & ce  nom  eft  pris,, 
ou  de  quelque  tache  qu’on  découvre- 
fur  leur  corps  , ou  de  quelque  perfon- 
nage  célébré  de  leur  cafte.  Les  accou- 
chements ne  font  poin^laborieux  ; dès- 
le  troifieme  jour , les  femmes  fe  lè- 
vent , & quelques-unes  immédiate- 
ment après  leur  délivrance.  Les  enfants 
reftent  nuds  jufqu’a  l’âge  de  fept  ans. 
Je  les  ai  vus  ramper  & fe  rouler  fur  la 
terre  ; mais  tous  les  jours  on  a foin; 
de  les  laver  : on  prétend  que  c’eft  cô- 
qui  les  rend  bien  faits vigoureux  & 

* robuftes. 

Ces  Indiens  ont  la  taille  haute,  & 
le  teint  moins  noir  qu’olivâtre  , Je 
cara&ere  doux  & civil  » un  ftnguliec 
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attachement  à leurs  fuperititions , à 
leurs  ufages  , un  grand  fond  de  timi- 
dité , beaucoup  de  lobriété.  Leur  habil- 
lement confifte  en  une  efpece  de  tablier 
de  coton  , qui  defcend  de  la  ceinture 
jufqu’aux  genoux  , avec  une  autre 
piece  de  même  étoffe,  dont  ils  fe  cou- 
vrent les  reins  & les  épaules.  Ils  relè- 
vent leurs  cheveux  qu'ils  laiffent  croî- 
tre & qu’ils  couvrent  d’un  turban.  Ils 
♦ont  au  cou  des  colliers  de  perles,  & 
des  anneaux  d’or  aux  oreilles.  Les  fol- 
dats  n’ont , pour  tout  vêtement , que 
quelques  aunes  de  toile  , dont  ils  fe 
couvrent  le  devant  & le  derrière  du 
corps.  Leurs  cheveux  font  relevés  fur 
la  tête , & attachés  fous  un  morceau 
de  toile  à trois  pointes.  L’une  vient 
fur  le  devant  du  front  ; les  deux  autres 
fe  lient  fous  le  cou.  Une  longue  épée 
pend  à un  ceinturon  ; <3c  ils  ont  fur  leurs 
épaules  un  moufquet  , dont  le  canon 
eft  plus  gros  que  les  nôtres. 

' A Golconde , comme  dans  les  au- 
tres pays  de  l’Afie  , on  ne  reconnoîtt 
de  nobleffe,  que  parmi  ceux  qui  pof- 4 
fedent  les  premières  charges  civiles  ou 
militaires.  Ce  font  les  plus  grands  fei- 
gneurs  qui  forment  la  garde  du  prince 
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&qui  habitent  autour  de  l’on  palais- 
Ils  ont  fous  eux  des  corps  de  troupes 
plus  ou  moins  confidérables  , fuivant 
la  place  qu’ils  occupent.  Les  jours 
d’apparat , ils  fe  rendent  dans  les  cours 
du  palais,  précédés  d’une  troupe  noms- 
breufe  d’hommes,  d’éléphants,  de  char 
meaux  6c  de  courtifanes  qui  danfent 
& fautent  devant  eux.  La  cavalerie 
6c  l’infanterie  forment  ce  cortege  ; 6c 
ce  fpe&acle  fe  renouvelle  fouvent  à 
Bag-Nagar.  • . 

Les  autres  villes  principales  du  royalis- 
me de  Golconde  font  Ténara , Madé- 
ppllon  , Nafciapor,  Vifgapatan  , 6c 
Bimilipatan  , fans  compter  une  multi- 
tude de  places  fortes  , fituées , pour  la 
plupart , fur  des  rochers  inacceffibles. 
11  y a des  défenfes.très-rigoureufes  de 
les  laifler  voir , non  - feulement  aux 
étrangers , mais  même  aux  habitants 
du  pays , fans  une  permilfion  exprefîe 
du  fouba , qui  ne  Taccorde  prefque 
jamais*  Ce  qu’il  y a de  particulier  dans 
la  ville  de  Ténara , font  quatre  cara- 
vanferais , dont  le  plus  confidérable 
n’ell  deliiné  que  pour  la  cour.  Ils  font 
tous  accompagnés  de  jardins,  ôc  comr 
pôles  de  grandes  galeries  x de  falles 
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très- vaftes , & d’autres  appartements 
agréables  & commodes.  Devant  cha-r 
que  édifice  efl  une  grande  place  , au- 
tour de  laquelle  font  confinâtes  de- 
petites  cellules  où  logent  les  voya- 
geurs. On  leur  donne  gratuitement  du 
pain  , du  riz  & des  légumes  ; & cej- 
afyles  font  ouverts  à tout  le  monde. 

Ce  qui  diflingue  le  plus  le  royaume 
de  Golconde,  des  autres  contrées  de 
TAfie , c’eft  la  richeffe  de  fes  mines 
de  diamants.  Egalement  curieux  de 
connoître  le  lieu  qui  les  produit,  & 
l’ordre  qui  s’y  obferve  , j’entrepris  ce 
voyage  qui  ne  m’éloignoit  pas  de  la 
capitale  ; car  la  mine  que  j’allai  vifiter 
Coulour,  n’en  eft  qu’à  quelques  jour' 

nées.  On  en  attribue  la  découverte  au 

\ 

hafard.  Celui  qui  en  a -la  dire&ion  , 
nous  raconta  qu’un  berger  , condui- 
fant  fon  troupeau  dans  un  lieu  écarté, 
apperçut  une  pierre  qui  jettoit  de  l’é- 
elat.  11  la  ramaffa  & la  vendit , pour 
un  peu  de  riz  r à quelqu’un  qui  n’eu 
connoiffoit  pas  mieux  la  valeur.  Elle 
paffa  ainfi  dans  différentes  mains  , &' 
tomba  enfin  dans  celles  d’un  marchand 
fclairé  , qui  en  tira  un  très-grand  pro- 
JÊr.  Cette  découverte  fit  du  bruit , 
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chacun  s’empreffa  de  fouiller  dans  l’en- 
droit ou  le  diamant  avoit  été  trouvé. 
Ces  recherches  ne  furent  point  infruc- 
tueufes  : les  mines  étoient  abondantes  ; 
elles  font,  devenues  la  fource  la  plus- 
féconde  des  richefles,  de  l’état , & la; 
partie  la  plus  confidérable  du  domaine 
du  prince.  Nous  y arrivâmes,  par  ' un 
pays  défert,  Hérile  & plein  de  rochers  :• 
l’endroit  le  plus  aride , le  plus  inculte, 
le  plus  fauvage,  eft  précifément  celui 
où  la  nature  a étalé  le  plus  de  richelfes. 
On  cherche  les  diamants  dans  les  vei-' 
nés  de  ces  rochers,  où  ils  font  mêlés- 
avec  une  terre  fablonneufe,  ordinaire- 
ment rouge,  & nuancée  de  blanc  & 
de  jaune.  Si  ces  veines  difparoiffent , 
on  brife  la  roche  avec  des  pieux,  pour* 
en  chercher  lâ  trace  ; mais  les  diamants 
en  font  quelquefois, endommagés. 

Le  nombre  des  ouvriers  employés 
aux  travaux  de  ces  mines  , ne  va  pas  à 
moins  de  trente  mille;  Après  avoir 
reconnu  la  place  où  fe  trouvent  lès  dia* 
mants  , on  applanit  un  autre  efpace  à- 
peu-près  de  la  même  étendue  : on  l’en- 
vironne d’un  mur  de  la  hauteur  de  deux 
pieds  ; & au  bas  de  ce  mur,  on  faitr 
de  petites  ouvertures  pour  l’écoule^ 
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'ment  de  l’eau  ; mais  on  les  tient  fer- 
mées jufqu’au  moment  où  l’eau  doit 
s’écouler.  Enfuite  tous  les  ouvriers 
s’aflemblent  avec  le  maître  'qui  les  em- 
ploie , accompagné  de  fes  parents  & 
de  fes  amis.  11  apporte  avec  lui  quelque 
idole  , devant  laquelle  chacun  fe  prof- 
terne  trois  fois  : un  prêtre  fait  la  priere 
durant  cette  cérémonie  ; *puis , s’étant 
tous  lavés , on  fait  un  grand  feftin. 
Après  le  repas , on  commence  le  tra- 
vail , les  uns  fouillent  la.  terre  ; d’au- 
tres en  remplilfent  des  tonneaux , la 
portent  dans  l’enceinte  préparée , ou- 
vrent les  palfages  pour  laifler  coulçr 
l’eau , qui  entraîne  avec  elle  tout  le 
limon.  Le  fable  qui  relie  , ils  l’éten- 
dent à la  hauteur  de  quelques  pouces  , 
le  font  fécher  au  foleil  ; & s’il  efl  en- 
core mêlé  d’un  peu  de  «terre , on  le 
broie  avec  les  mains  ou  avec  des  pir 
Ions  de  bois.  Ainlî  détaché  de  fa  pouf- 
fiere , on  le  vanne  comme  du  grain. 
La  terre  fe  fépare , & c’ell  dans  ce  qui 
telle , que  l’on  cherche  les  diamants. 
Autrefois , au  lieu  de  ces  pilons,  pour 
battre  la  terre  , on  employoit  de  gros 
cailloux  ; & de  - là  venoient  tant  de 
glaces  dans  les  pierres.  Les  experts , î 
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la  feule  vue  , & même  à l’odorat , con- 
noiflenc  les. terres  qui  donnent  le  plus 
d’efpérance.  Dans  quelques  endroits  , 
ils  ne  font  qu’égratigner  un  peu  le 
terrein  , fans  rompre  les  mottes  ni  les 
cailloux  ; dans  d’autres  , ils  fouillent 
julqu’à  la  profondeur  de  dix  à douze 
bralfes.  Les  mines  de  Golconde  font 
affermées,  ou  à des  compagnies , ou  à 
de  riches  particuliers  ; & il  en  tevient 
au  roi  des  fomm.es  confidérables , ou- 
tre qu’il  fe  réferve  tous  les  diamants 
au-delfus  du  poids  de  dix  carrats.  Les 
fermiers  divifent  le  terrein  en  plufieurs 
portions  quarrées,  qu’ils  louent  à d’au- 
tres particuliers  ; & quoique  les  puni- 
tions foient  très  - rigoureu fes  contre 
ceux  qui  entreprennent  de  frauder  les 
droits  , cette  crainte  n’empêche  pas 
qu’on  ne  détourne  fans  ceffe  de  fort 
beaux  diamants.  Les  mineurs  les  ava- 
lent, n’ayant  pas  d’autre  moyen  de  les 
cacher  , parce  qu’ils  font  prefque  nuds  ; 
mais,  malgré  les  périls  auxquels  ils 
s’expofent  en  les  montrant,,  ils  ne  laif- 
fent  pas  de  les  vendre  fort  cher. 

Lorfqu’on  tire  de  la  mine  une  pierre 
nette  & fans  glace , on  ne  fait  que  la 
palTer  légèrement  fur  la  roue , fans 
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chercher  à lui  donner  une  forme  plus 
-parfaite  , dans  la  crainte  de  diminuer 
fon  poids.  Si  elle  a quelque  défaut,  on 
. tâche  de  le  cacher  en  la  raillant  à fon 
avantage.  Il  y a deux  façons  de  tailler 
les  diamants  ; ou  bien  on  y fait  une 
multitude  infinie  d’angles  & de  facet- 
tes , & on  les  termine  par  une  petite 
furfac^  platte,,  qu’on  nomme  la  table  : 
alors  ils  s’appellent  brillants  ,*  ou  bien 
on  leur  donne  la  forme  d’un  bouton  de 
rofe , avant  que  la  fleur  s’épanouifle  : & 
on  les  nomme  rofes.  Les  qualités  qui 
diftinguent  un  beau  diamant , font  de 
reflembler  à une  goutte  d’eau  de  roche 
parfaitement  claire  ; & fi  une  pierre  efl 
d’une  forme  régulière  , qu’elle  n’ait  ni 
tache , ni  pailles , ni  veines  , ni  autres 
défauts  de  cette  forte , elle  formera 
un  diamant  qui  pourra  être  regardé 
comme  le  plus  parfait.  Si,  au  contraire, 
elle  efl;  teinte  de  jaune,  de  bleu,  de 
verd  ou  de  rouge , & que  la  teinture 
doit  un  peu  foncée  , ce  n’efi:  qu’un  dia- 
mant du  lêcond  rang.  Enfin  , fi  la  tein- 
ture efl;  pâle,  elle  rend  la  valeur  de 
la  pierre  au-deflous  de  la  précédente. 
On  dit  qu’un  diamant  efl;  de  la  pre- 
mière eau  f quand  il  eit  dans  fa  plus 


GotCONBE.  2^7 
grande  perfe&ion.  S’il  manque  plus  ou 
moins  de  cette  perfe&ion  , il  eft  de  la 
fécondé  eau , ou  de  la  troifieme  , juf- 
qu’à  ce  qu’on  puifle  l’appeller  une  pierre 
i colorée . Les  grandes  pierres  font  rare- 
ment nettes  ; & elles  tiennent  , pour 
l’ordinaire  , de  la  qualité  du  terrein. 
S’il  eft  humide  & fangeux,  elles  tirent 
fur  le  noir  ; & fuivant  la  nature  des 
autres  terres  , elles  approchent  du 
rouge,  du  jaune,  du  verd  , &c.  On 
voit  fur  leur  furfaceune  forte  de  graifte, 
qu’il  faut  fans  cefle  eftuyer.  L’eau  que 
l’on  nomme  càlejle,  eft  la  pire  de  toutes. 
Les  Indiens  examinent  les  pierres  bru- 
tes à la  lumière  des  lampes , au  lieu 
que  nos  jouailliers  ne  les  connoiflenc 
qu’à  la  clarté  du  jour. 

• Il  fe  fait , dans  les  mines'de  Golcon- 
de,  c’eft-à-dire,  à Kaolkonde  & à Cou- 
lour  , un  très-grand  commerce  de  dia- 
mants. Les  marchands  s’y  rendent  de 
toutes  les  parties  de  l’Inde  ; & la  ma- 
niéré dont  ils  traitent  entre  eux , mérite 
d’être  remarquée.  Tout  fe  pafle  dans  le 
plus  profond  filence.  *Le  vendeur  & 
l’acheteur  font  aflis  l’un  devant  l’autre, 
fur  leurs  talons.  L’un  des  deux  détache 
fa  ceinture  ; le  vendeur  prend  la  main 
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droite  de  l’acheteur  , & la  couvre  avec 
la  fienne  du  Jbout  de  cette  ceinture.  S’il 
prend  toute  la  main  , ce  ligne  exprime 
le  nombre  de  mille.  Autant  de  fois  qu’il 
la  lui  prefle  , autant  de  fois  aulîi  ce 
nombre  fe  renouvelle.  Si  un  diamant 
vaut  dix  miLle  roupies , on  prelfe  dix 
fois  la  main  ; mais  fi  le  vendeur  ne 
prend  que  les  cinq  doigts  de  l’acheteur, 
cela  ne  lignifie  que  cinq  cents.  Chaque 
doigt  défigne  le  nombre  de  cent.  La 
moitié  du  doigt  veut  dire  cinquante  , 
&.c.  Par  ce  moyen , les  deux  intéreffés 
ne  le  parlent  ni  de  la  bouche  ni  des 
yeux  , mais  feulement  de  la  main  ; 6c  il 
arrive  fouvent  que',  dans  un  même 
lieu , 6c  en  préfence  de  beaucoup  de 
témoins  , un  même  diamant  eft  vendu 
plufieurs  fois , fans  que  perfonne  , ex- 
cepté les  vendeurs  6c  les  acheteurs  , 
puilfent  dire  à quel  prix. 

Lorfque  la  vente  fe  fait  publique- 
ment , pour  n’être  pas  trompé  fur  le  ' 
poids  , c’efl:  toujours  un  officier  du  roi 
qui  y préfide  , fans  tirer  aucun  bénéfice 
des  particuliers.»  Il  èft  chargé  de  pefer 
tous  les  diamants  , 6c  les  marchands 
doivent  s’en  rapporter  à fou  témoi- 
gnage. Les  Indiens  ont  une  régie  peu 
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connue  en  Europe , pour  favoir  au 
jufle  le  prix  de  chaque  pierre.  Ils  re- 
cherchent  d’abord  combien  elle  pefe  , 

& voient  enfuite  fi  elle  elt  parfaite.  Je 
viens  de  dire  ce  qu’ils  entendent  par 
cette  perfection.  Je  fuppole  qu’un  dia- 
mant de  cette  nature,  pefant  un  carat, 
coûte  cinquante  écus , & qu’on  veuille 
lavoir  combien  il  coûteroit , s’il  pe- 
foit  douze  carats  : il  faut  multiplier  „ 
douze  par  douze , & l’on  aura  cent  qua- 
rante-quatre. On  multiplie  enfuite  cent 
quarante-quatre  par  le  produit  de  la 
pierre  d’un  carat  ; ce  qui  fait  la  fomme 
de  vingt-un  mille  fix  cents  livres. 

Mais  il  nefuffit  pas  de  favoir  le  prix 
d’un  diamant  parfait  : il  importe  encore 
de  ne  pas  ignorer  la  valeur  des  autres. 

Ce  qui  fe  fait  encore  par  la  même  ré- 
glé , en  partant  du  prix  de  la  pierre  d’un 
carat.  Suppolêz  un  diamant  imparfait , 
pefant  quinze  carats , & mettez  le  pre- 
mier carat  à foixante  livres , ou  cent 
tout  au  plus , fuivant  le  degré  de  la 
beauté.  Multipliez  l'on  poids  par  quin- 
ze ; puis  multipliez  encore  le  produit 
par  la  valeur  de  la  pierre  d’un  carat  : 
cette  multiplication  fera  le  prix  d’un, 
diamant  imparfait  de  quinze  carats. 
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En  fuivant  cette  réglé , vous  pour- 
rez aifément  favoir  ce  que  valent  les 
deux  plus  belles  pierres  connues,  l’une 
dans  l’Afie  , & l’autre  dans  l’Europe. 
La  première  efl  celle  qui  étoit  autrefois 
dans  le  tréfor  du  Grand-Mogol.  Elle 
pefoit  près  de  deux  cents  quatre-vingt 
carats;  & l’on  croit  qu’elle  a paiïe  dans 
celui  de  Thamas-Kouli-Kan.  Elle  étoit 
parfaite,  de  bonne  eau,  de  belle  forme, 
& n avoit  qu’une  petite  glace  , fans  la- 
quelle il  faudroit  mettre  le  premier  ca- 
rat à cent  foixante  livres  ; mais  en  ne 
l’évaluant  qu’à  cent  cinquante , il  doit 
revenir  à la  fomme  de  onze  millions 
fept  cents  vingt-trois  mille  deux  cents 
foixante-  dix  - huit  livres.  Le  fécond 
diamant  efl:  celui  qu’avoit  le  grand  duc 
de  Tofcane  , pefant  cent  trente  - neuf 
carats,  & eftimé  deux  millions  fix  cents 
huit  mille  trois  cents  trente-cinq  livres, 
il  eft  net  & de  belle  Forme , taillé  de 
tous  les  côtés  à facettes;  mais,  comme- 
Veau  tire  un  peu  fur  la  couleur  de  ci- 
tron , on  ne  met  le  carat  qu’à  cent 
trente  cinq  livres. 

J’ai  fait  plufleurs  queflions  à quel- 
ques marchands  de  ce  pays  au  fujet  de- 
la  mine  de  Bengale  , n’ayant  pas  pu  lar 
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connaître  par  moi  - même.  C’eft  dans 
la  riviere  de  Gouel  que  fe  trouvent 
les  pierres  qui  enrichi  lient  eette  mine. 
Après  les  grandes  eaux  , qui  charrient 
avec  elles  beaucoup  de  fable , la  ri- 
vière s.’ éclaircit , & laifTe  , en  plufieurs 
endroits , une  partie  du  fable  à décou- 
vert. On  entoure  ces  lieux  de  fafcines 
& de  terre , pour  en  tirer  l’eau , & les 
mettre  tout- à- fait  à fec.  Ce  fable,  qu’on 
n’enleve  jamais  qu’à  deux  pieds  de  pro- 
fondeur, eft  porté  fur  une  place  fore 
unie  , environnée , comme  dans  les 
mines  de  Golconde  , d’un  petit  mur  ; 
& le  refte  de  l’opération  fe  fait  de 
même.  C’eft  de  la  riviere  de  Gouel  , 
que  viennent  ces  belles  pierres , qu’on 
appelle  pointas  naïves . 

Outre  les  diamants,  qui  font  la  prin- 
cipale richeffe  du  royaume  de  Gol- 
conde , le  pays  produit  encore  beau- 
coup de  cryftal  & d’autres  pierres  tranf- 
parentes  , telles  que  des  grenats , des' 
faphirs,  des  améthiites , des  topazes  & 
des  agathes.  C’eft  fur- tout  dans  ces  con- 
trées , que  fe  trouve  le  plus  parfait  be- 
zoart.  Vous  favez  que  cet  excellent 
contre  - poifon  n’eft  autre  chofe  qu’une 
pierre  qui  fe  forme  , en  plu  heurs  en- 
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droits  de  l’Alie , dans  le  corps  de  quel-' 
ques  animaux  , tels  que  les  vaches , les 
chevres  & les  linges  d’une  certaine 
efpece.  Celui  que  l’on  trouve  dans  les 
vaches,  pelé  jufqu’à  dix-fept  à dix-huic 
onces  ; mais  on  ne  l’eftime  pas  ; & lix 
grains  du  bezoart  ordinaire  font  plus 
d’effet , que  trente  du  premier.  Celui 
qui  vient  des  linges  , eft , au  contraire, 
fi  fort  , que  deux  grains  ont  plus  de 
vertu  , que  fix  de  celui  des  chevres 
dont  on  fe  fert  ordinairement  ; mais  il 
eft  très-rare  ; l’efpece  de  linges  où  il  fe 
forme , eft  peu  commune.  Ces  bezoarts 
font  petits  & longs , car  il  en  eft  de 
toutes  fortes  de  ligures.  La  couleur  eft 
aufli  différente  : ils’en  trouve  de  noirs , 
de  cendrés,  de  jaunâtres  ; mais  , pour 
l’ordinaire,  ils  font  d’un  grisobfcur, 
ou  d’un  verd  foncé.  La  pierre  eft  com- 
pofée  de  petites  couches  ou  envelop- 
pes polies  & luifantes  qui  font  les 
unes  fur  les  autres  , comme  darçsdes  oi- 
gnons , & qui  fe  terminent  à une  petite 
cavité  , dans  laquelle  on  trouve  un 
peu  de  poudre  de  la  même  fubftance 
que  la  pierre,  & quelquefois  des  pailles, 
des  brins  d’herbes  , des  graines  , des 
morceaux  de  bpis , & de  petits  cailloux 
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qui  fervent  d’ame  au  bezoart  ; c’efl-à-' 
dire , qu’ils  ont  donné  lieu  à la  pro- 
duétion  de  la  pierre , & en  ont  été  la 
bafe. 

Il  y a des  gens  qui  favent  groflir  le 
bezoart  avec  une  certaine  pâte , com- 
pofée  de  gomme  & d’une  autre  maj 
tiere  de  la  couleur  de  ce  précieux  anti- 
dote. Ils  lui  donnent  même  autant  d’en- 
veloppes , que  le  naturel  en  doit  avoir. 
On  reconnoit  la  fraude  , en  le  pefantéc 
en  le  faifanc  tremper  dans  de  l’eau.  Si 
l’eau  change  de  couleur  , & que  le 
bezoart  perde  de  fon  poids , c’eft  une 
preuve  qu’il  eft  falfifié.  D’autres  fe  fer- 
vent d’un  fer  rouge  & pointu  , avec 
lequel  ils  piquent  le  bezoart.  Si  le  fer 
entre  & le  fait  riflToler , c’ell  figne  qu’il 
y a du  mélange , 6c  qu’il  n’efb  pas  na- 
turel. Ces  épreuves  font  d’autant  plus 
nécelfaires , qu’il  fe  débite , même  dans 
les  Indes , quantité  de  bezoarts  falfifiés. 
Le  roi  de  Golconde  tire  un  grand  re- 
venu de  celui  qui  fe  trouve  dans  fon 
royaume.  L’animal  qui  le  produit , fe 
nomme  pa  fun  , efpece  de  bouc  ou  de 
chevre  qui  fe  tient  dans  les  montagnes , 
vers  les  frontières  d’Orixa.  Les  habi- 
tants du  pays  connoiflent , en  tâtant 
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cet  animal , combien  il  a de  bezoarts, 
& le  vendent  à proportion  du  nom- 
bre. Ils  lui  paflent  les  deux  mains  fous 
le  ventre,  qu’ils  battent  des  deux  cô- 
tés , & tous  les  bezoarts  fe  rendent  au 
milieu  , où  ils  favent  les  diflinguer  fa- 
cilement. 11  en  eft  de  cette  pierre , à 
, Golconde,  comme  du  diamant  ; ia 
cherté  augmente  à proportion  de  fa 
grofleur.  bix  bezoans  , qui  tous  en- 
femble  ne  peferoient  qu’une  once  , ne 
le  vendroient  que  vingt  francs  : & un 
feul  be/oart , du  même  poids,  vaut 
jufqu’à  dix  p. fioles.  Les  Portugais  de 
Goa,  qui  font  toujours  en  garde  contre 
les  empoifonnements , font  beaucoup 
ufage  de  cette  pierre. 

Je  fuis , &c. 

A Golconde , ce  2 z Janvier  z J4  z. 
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Côte  de  Coromandel. 

TOute  la  pointe  de  la  péninfule  de 
l’Inde,  depuis  le  royaume  de  Gol- 
conde , jusqu’au  cap  de  Comorin  , fera 
lamatiere  de  quelques-unes  de  mes  let- 
tres : je  commence  par  la  côte  de  Co- 
romandel. La  bonté  de  fes  ports  a porté 
les  négociants  de  l’Europe  à s’en  em- 
parer ; & les  Indiens  n’en  font  plus  les 
maîtres.  C’eft  - là  néanmoins  que  les 
vaifleaux  de  Bengale  de  la  Chine,  du 
Japon  , dès  ifles  de  Bornéo  , de  Suma- 
tra, de  Java,  de  Ceylan , &c.  vien- 
nent mouiller  pour  le  commerce  de 
Golconde  , de  Carnaté,  de  Vifapour  , 
& du  Mogol.  O11  y trouve , par  con- 
féquent,  toutes  fortes  de  marchandifes. 

Après  avoir  vifité  les  mines  de  dia- 
mants , les  mêmes  François , qui  m’y 
avoient  accompagné  , me  ramenèrent 
à Mafulipatan,  & y relièrent  jufqu’à  ce 
qu’un  vaiflèau  de  la  compagnie  des 
Indes  fit  voile  pour  Pondichéry  ; & 
pendant  mon  féjour  > ils  me  donnèrent 

N iv  * 


Digitized  by  Google 


ïipÆ  CÔTE 

plufieurs  fêtes  dans  des  jardins  qui  four 
hors  de  la  ville  : le  relie  du  temps  fut 
employé  à faire  des  courfes  dans  le 
royaume  de  Carnate , dont  Bifnagar  ell 
la  capitale.  Elle  ell  bâtie  fur  le  fommec 
d’une  haute  montagne  , & environnée 
d’une  triple  enceinte  de  murailles  , 
dont  le  circuit  embralTe  plus  de  trois 
lieues.  C’ell-là  que  le  principal  fouba 
( car  il  y en  a plufieurs  dans  cette  con- 
trée ) fait  fa  réfidence  dans  un  palais 
Spacieux  , & magnifiquement  décoré. 
Ce  prince  prenoit  autrefois  le  titre  de 
roi  des  rois , & de  mari  de  mille  femmes  , 
& faifoit  même  la  guerre  pour  fou- 
tenir  ces  titres  bifarres.  Les  Euro- 
péens recherchent  fon  amitié  , afin  de 
pouvoir  commercer  dans  fon  pays,  qui 
produit  de  l’or  , de  l'argent  & des  pier- 
res précieufes.  Il  veut  bien  qu’ils  y paf- 
fent  quelques  jours  , en  qualité  de 
voyageurs  ; mais  il  s’ell  fait  une  loi  de 
ne  permettre  à aucun  de  s’y  établir.  On 
ne  laifie  entrer  perfonne  dans  la  forte- 
refle,  fans  une  permilfion  exprefle  de 
fa  part.  Il  poflede  plufieurs  places  for- 
tes j & il  peut  mettre  fur  pied  cent 
mille  fantalfins , trente  mille  chevaux, 
de  fiept  ou  huit  cents  éléphants.  Les  peu- 
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pies  l’honoroient  comme  un  dieu  ; on 
vante  fur -t  ' ut  l'exactitude  avec  la-" 
quelle  la  juftice  s’adminiftroit  dans  fes 
états.  L’idolâtrie  eft  la  religion  qu’on 
y profeffe,  5t  le  foleil  la  divinité  qu’on 
y adore. 

Dans  l’intérieur  de  ce  royaume  nous 
trouvâmes  plufieurs  villes  que  nous 
vifitâmes  rapidement.  Gandicot  , 13e- 
zoar  & Tripety  font  célèbres  par  le 
„ nombre  , la  fingularité  , la  bifarrerie  , 
& la  magnificence  de  leurs  pagodes. 
La  première  eft  une  des  plus  fortes 
places  du  pays.  Sa  fituation  eft  fur  la 
pointe  d’une  haute  montagne , où  l’on 
ne  peut  arriver  que  par  un  chemin 
fort  difficile  , & d’où  l’on  ne  découvre 
que  des  précipices.  La  principale  pa- 
gode de  Bezoar  eft  ornée  de  diverfes 
figures  de  relief,  qui  repréfentenr  d’af- 
freux démons  ôc  d’horribles  animaux. 
Les  Indiens  qui  viennent  les  adorer  , 
joignent  les  mains  en  entrant  dans  le 
temple , 5c  les  portent  au  front  ; en- 
fuite  s’approchant  de  l’idole  , ils  répè- 
tent plufieurs  fois  Ram-Ram , c’eft-à-*  1 
dire  , Dieu- Dieu.  Lorfqu'ils  font  au- 
près d’elle  , ils  fonnent  trois  fois  une 
pioche  fufpendue  à l’idole  même,  après 
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s’être  barbouillé  quelques  parties  dt! 
vifage  ou  du  corps  de  diverfes  pein- 
tures , ou  s’être  frottés  d’huile  ou  de 
parfums.  Ils  lui  font  enfin  leurs  pré- 
sents en  argent,  en  riz  , en  fucre  ou  en 
d’autres  denrées.  Cette  pagode  eft  fer- 
vie  par  foixaute  prêtres  qui  vivent  de 
ces  offrandes  , eux  , leurs  femmes  5c 
leurs  enfants  : cependant  ils  doivent  les 
îaiffer  deux  jours  devant  l'idole  ; 5c  ce 
n’efl  que  le  troifieme  , qu’il  leur  efl 
permis  de  les  emporter.  Un  dévot  qui 
vient  implorer  la  divinité  pour  la  gué- 
rifon  de  quelque  mal  , don  lui  offrir 
la  figure  du  membre  malade  , ou  en 
or  t ou  en  argent , ou  en  cuivre , félon 
fes  moyens. 

Les  plus  hideufes  de  ces  idoles  font 
celles  qui  reçoivent  le  plus  d’adora- 
tions 5c  d’offrandes.  Il  y arrive  des  pè- 
lerins de  fort  loin  ; 5t  les  pauvres  y 
font  nourris  par  les  prêtres  , des  dons 
5c  des  aumônes  que  font  les  riches. 
Nous  y vîmes  une  femme  qui  venoit 
de  perdre  fon  mari , 5c  qui  demandoit, 
depuis  trois  jours  , à Ram-Ram  , com- 
ment elle  pourroit  nourrir  5c  élever 
fes  enfants.  Le  dieu  ne  fit  aucune  ré- 
fonfe  en  notre  préfeuce.  Nous  que£ 
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tîonnâmes  un  des  prêtres  fur  la  caule 
d’un  filence  fi  obftiné.  C’efl  , nous  clit- 
il , que  les  explications  de  Dieu  méri- 
tent bien  qu’on  les  attende.  Soupçon- 
nant de  la  fovyberie  de  la  part  de  ces 
meilleurs, j’entrai  dans  la  pagode  quand 
ils  fe  furent  retirés,  & je  m’avançai  der- 
rière la  flatue  : je  découvris  un  trou 
dans  lequel  un  homme  peut  le  glifler  , 
& qui  fert  de  niche  pour  faire  parler 
l’idole  par  la  bouche  des  minières. 
Comme  je  m’amufois  à l’examiner  , un 
d’eux  arriva , & me  reprocha  d’avoir 
profané  la  fainteté  du  lieu  ; mais  je 
n’eus  pas  de  peine  à l’appaifer , en  lui 
mettant  quelques  roupies  dans  la  main. 

La  pagode  Tripety  ell  en  aulîi  grande 
vénération  chez  les  idolâtres , que  la 
Mecque  chez  les  mahométans.  On  y 
célébré  tous  les  ans  une  fête  au  mois 
de  feptembre  , qui  y attire  une  multi- 
tude de  pèlerins  dont  les  préfents  grcf- 
fifient  les  revenus  du  nabab.  Il  n’eit 
permis  qu’aux  idolâtres , de  monter  à 
l’endroit  où  elt  le  temple. 

Maduré  eft  une  des  principales  ré- 
gions de  l’ancien  royaume  de  Carnate. 
Tichérapali , qui  en  eil  aujourd’hui  la 
•capitale  , n’a  rien  de  remarquable.  Il 
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s’en  faut  bien  que  le  palais  du  fouvê" 
rain  foit  auffi  fuperbe  que  celui  de  la 
ville  de  Maduré  , où  réfidoit  le  roi  du 
pays , & dont  la  province  a pris  le 
rom.  Ses  autres  villes  /ont  Alcatile, 
Tarcolan  , &c.  Le  culte  des  habitants 
d’Alcatilc-  eff  le  comble  de  l’impudicité; 
leurs  prêtres  adorent  folemnellement 
le  dieu  Priape,  qu’ils  appellent  Lingari ; 
il  elt  repréfenté  fous  la  figure  des  par- 
ties naturelles  de  l’homme,  ou  de  celles 
des  deux  fexes  réunies.  Cette  divinité 
déshonnête  a grand  nombre  de  feda- 
teurs  dans  toute  l’Inde.  Ils  l’adorent 
comme  la  fou.ee  de  la  génération  des 
être  vivants  , & en  portent  à leur  cou 
l’image  obfcene,  à laquelle  ils  donnent 
le  même  nom  , & offrent  tous  les  jours 
des  facrifices. 

Nous  trouvâmes  à Alcatile  un  jéfuite 
François , millionnaire  de  Maduré.  11 
avoir  à cœur  la  converfion  d’un  doc- 
teur du  pays , qui  s’étoit  acquis  une 
grande  réputation  , & dont  l’exemple 
pouvoit  en  attirer  beaucoup  d’autres 
au  chriflianifme.  Cet  idolâtre,  homme 
d’efprit , & plus  inflruit  que  ne  le  font 
les  dodeurs  Indiens,  parloit  avec  éloge 
de  notre  religion.  “Pourquoi,  lui  dii'oit 
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» le  mifiîonnaire  , ne  m’aidez-vous  pas 
» à faire  connoître  l’Etre  fuprême  à vos 
» compatriotes?  Notre  travail  feroit 
•j>  inutile,  répondit  le  do&eur  ; l’efprit 
» de  ce  peuple  eft  trop  borné  : il  n’dt 
» pas  capable  d’une  connoifiance  fi  fu- 
» blime.  Le  jéfuite  répliqua  : Il  en  eflde 
» Dieu  comme  de  la  mer.  Quoiqu’on 
» n’en  voie  point  toute  l’étendue,  Sc 
» qu'on  n’en  pénétré  pas  lâ  profon- 
» deur,  on  ne  laifie  pas  delà  connoître 
» afiez  , pour  faire  des  voyages  d’un 
» fort  long  cours  , & le  rendre  aux 
» lieux  où  l’on  a deffein  d’aller.  De 
» même , quoique  l’Etre  fuprême  foit 
» incompréhenfible  , il  n’y  a perfonne 
» qui  ne  le  pu i fie  connoître  autant 
» qu’il'  efi:  nécefiaire  pour  le  falut 
Cette  comparaifon  plut  au  doéteur  ; 
mais  elle  ne  put  lui  faire  embrafler  la 
doétrine  qu’il  eftimoit.  Un  gros  Lin- 
gan  , qu’il  portoit  au  cou,  étoit  com- 
me le  fceau  de  fa  réprobation  En  vertu 
d’une  loi  établie  par  les  prêtres  linga- 
nifies , les  jeunes  filles  leur  proftituent 
leur  virginité. 

Nous  ne  refiâmês  que  deux  jours  à 
Alcatile , ville  grande  & peuplée  , mais 
(ale  & mal  bâtie  ; comme  le  font  pref- 
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que  toutes  celles  de  l’Inde.  La  plupart 
de  les  habitants  font  linganiftes,  & par- 
la donnent  peu  d’efpérance  aux  mif- 
fionnaires  : la  vie  que  mènent  ces  reli- 
gieux pour  gagner  des  âmes  à Jefus- 
Chrift  y pourra  vous  édifier.  Perfuadés 
que  rien  n'a  plus  de  force  pour  attirer 
les  infidèles  au  chriflianifme , qu’une 
vie  auflere  & mortifiée , les  jéfuites 
mifîionnarres  réfolurent  de  prendre 
l’habit  & la  maniéré  de  vivre  des  Sanias 
Bramines,  qui  font  une  feéte  indienne 
de  religieux  pénitents.  C’étoit  contrac- 
ter un  terrible  engagement  ; car  , outre 
l’abftinence  de  chair  , de  poiflon  & 
d’œufs , ces  moines  idolâtres  ont  des 
pratiques  extrêmement  gênantes.  Ils 
fe  lavent  tous  les  matins  dans  un  étang 
public  , fans  égard  pour  la  différence 
des  fai fons  , &:  recommencent  ce  bain 
avant  leurs  repas  , qu’ils  ne  prennent 
qu’une  fois  par  jour.  Leur  érat  les  affu- 
jettit  à la  plus  rigoureufe  folitude  pen- 
dant le  temps  ou  ils  ne  font  point  occu- 
pés au  fervice  du  prochain  ; & toute 
leur  nourriture  fe  réduit  à quelques  lé- 
gumes , ou  un  peu  de  riz  cuit  à l’eau. 
Les  Indiens  ont  pour  maxime , que 
celui  qui  entreprend  de  les  rendre  oh 
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meilleurs  ou  plus  fages , doit  mener 
une  vie  conforme  à fes  inftruétions  ; 
6c  c’eft  ce  qu’obfervcnt , avec  la  plus 
grande  rigueur  , les  millionnaires.  Ce 
n’ed  point  de  leur  propre  autorité 
qu’ils  fe  font  airli  travedis  en  Brami- 
nes  : un  fupérieur  de  cette  million  fai- 
fant  réflexion  à l’attachement  des  In- 
diens pour  leurs  prières  6c  leurs  reli- 
gieux, juge  qu’en  prenant  leur  habit, 
6c  vivant  à leur  maniéré  , il  pour- 
roit  s’attirer  plus  aifément  leur  con- 
fiance. On  propofa  ce  deflein  au  faint 
fiege , qui  le  fit  examiner  au  tribunal  de 
la  propagation  de  la  foi.  On  y expofa 
que  l’habit  des  Bramines  étoit  moins 
une  marque  de  religion  , qu’un  ligne 
de  noblefle  ; 6c  l’on  permit  en  confé- 
quence  aux  millionnaires  d’éprouver 
ce  moyen  de  converfion  , qui  en  effet 
leur  a réulîi.  Alors  on  ne  les  vit  plus 
que  la  tête  6c  les  pieds  nuds,  marchant 
fur  le  fable  brûlant  , expofés  fans  celle 
aux  plus  grandes  ardeurs  du  foleil  , 
palfant  quelquefois  plulieurs  jours  fans 
prendre  de  nourriture,  6c  attendant 
fous  un  arbre,  ou  fur  un  grand  chemin, 
que  quelque  idolâtre , touché  de  ces 
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auliérités , vint  écouter  leurs  prédica- 
tions. 

Nous  accompagnâmes  le  jéfuite  Fran- 
çois jufqu’à  Tarcolan , ville  autrefois 
confidérable,  mais  aujourd’hui  fort  dé- 
chue de  fa  grandeur  & de  fes  richelîes. 
Suivant  les  traditions  fabuleufes  des 
gentils , elle  éroit  anciennement  fi  bel- 
le, que  les  dieu» du  pays  y tenoienc 
leur  alfemblée , lorfqu’il  leurplufoit 
de  defcendre  fur  la  terre.  De  la  domi- 
nation des  rois  de  Golconde , elle  a 
pafle  fous  celle  du  Grand- Mogol  ; mais 
l’étendue  des  terres  que  ce  prince  a fub- 
juguées  , ne  lui  permettant  pas  d’entrer 
tenir  des  garni fons  mahométanes  dans 
toutes  les  villes  conquifes , il  en  a confié 
la  garde  à des  gentils , qui  s’en  font 
eux  -mêmes  rendus  fouverains.  De  - là 
cette  foule  de  rois  dont  toute  l’Inde  eft 
inondée  , & qui  ne  régnent  que  fur  un 
très-petit  canton. 

' Dans  tous  les  lieux  où  nous  pallions 
avec  le  millionnaire,  le  peuple  s’at- 
troupoit  pour  voir  le  Sanias  chrétien  ; 
c’ell  le  nom  que  lui  donnoient  ces 
bonnes  gens.  11  reçut  la  vifite  de  plu- 
sieurs femmes  de  Bramines  , qui , par- 
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mi  diverfes  queftions  , lui  demandè- 
rent fi  leurs  maris , qui  avoient  entre- 
pris de  longs  voyages,  reviendroient 
heureufement.  Le  pere  leur  répondit 
qu’il  n’étoit  pas  venu  pour  les  tromper  , 
comme  leurs  faux  dodeurs , mais  pour 
leur  enfeigner  le  chemin  du  ciel.  Elles 
l’écouterent  avec  attention  ; enfuite 
l’ayant  falué  civilement , elles  fe  reti- 
rèrent fans  rien  dire.  D’autres  , mieux 
difpofées , furent  dociles  à fes  inftruc- 
tions  & fe  firent  baptifer.  Nous  le  laif- 
fâmes  au  milieu  de  fes  fondions  apof- 
toliques  ; & en  nous  rapprochant  des 
côtes , nous  arrivâmes  à Paliacate.  Les 
Hollandois , maîtres  de  cette  ville  % 
y ont  un  comptoir  & un  fort  revêtu 
de  quatre  baflions , qui  porte  le  nom 
de  fort  de  Gueldrcs.  Il  efl  féparé  de  la 
ville  par  une  grande  efplanade  ; & l’on 
y en  retient  une  petite  garnifon.  Les 
Hollandois  ont  attiré  à Paliacate  beau- 
coup d’ouvriers  qui  rendent  fes  manu- 
factures; de  toiles  très  - floriffantes.  Sa 
fituation  cil  agréable , fes  maifons  bien 
bâties , & prefque  toutes  fes  rues  bor- 
dées de  deux  rangs  d’arbres , qui  don- 
nent de  la  fraîcheur  & forment  de 
jolies  promenades. 
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Nous  ne  fîmes  que  féjourner  dans 
cette  ville  , d’où  nous  partîmes  pour 
Madras , célébré  colonie  angloife  , 
formée  des  débris  de  celle  de  San- 
Thomé  , qui  n’en  eft  éloignée  que  de 
quelques  lieues.  Madras  fe  divil'e, 
comme  Londres,  en  deux  cités , la 
blanche , qui  eft  allez  bien  bâtie  , & la 
noire  , dont  la  plupart  des  mailons  ne 
font  que  de  pauvres  cabanes  conftrui- 
tes  de  terre  cuite  au  foleil , & couver- 
tes de  paille.  La  première  eft  habitée 
par  des  Européens , la  fécondé  par  les 
Indiens , dont  la  couleur  donne  le  nom 
à la  ville  où  ils  demeurent.  Leurs  mai- 
fons  n’ont  point  de  fenêtres  ; & l’on 
n’y  voit  d’autres  meubles , que  des 
nattes  qui  fervent  de  fieges  & de  lits. 
Sept  ou  huit  perfonnes  couchent  fur  la 
même  natte  ; & il  y en  a au  moins 
trente  dans  chaque  habitation  , quoi- 
que baffe  8c  peu  fpacieufe.  Les  mai- 
fons  des  plus  riches  négociants  n’onc 
pour  fenêtre  qu’une  petite  lucarne  quar- 
rée  qui  n’a  point  de  vitres.  La  cité 
noire  eft  plus  grande  que  l’autre  8c 
plus  peuplée;  car  outre  les  Indiens  , on 
y voit  encore  des  Portugais , des  Ar- 
méniens , des  Arabes  8c  des  Juifs , qui 
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y jouifîent  tous  d’une  grande  liberté. 
Chaque  religion  y a fon  temple  ou  Ton 
églife.  Les  Indiens  ont  confervé  leurs 
anciennes  pagodes  defiervies  par  des 
Bramines  & par  de  jeunes  filles , donc 
les  principales  fonctions  font  de  chan- 
ter les  louanges  de  leurs  dieux  , & de 
fe  proftituer , fans  diftinéiion  ni  de 
fexe  ni  de  pays  , à tous  ceux  qui  fe  pré- 
fentent.  Les  gouverneurs  de  Madras 
avoient  anciennement  à leurs  gages 
un  grand  nombre  de  ces  chanteu/ès  , 
qui  marchoient  devant  eux  , toutes  les 
fois  qu’ils  fe  montroient  en  public.  Cet 
ufage  a été  aboli. 

On  compte  que  Madras  contient 
près  de  cent  mille  habitants.  Son  com- 
merce eft  fi  floriflant,  qu’il  y a peu  de 
villes  qui  raffemblent  autant  de  ri- 
chefles , & où  l’argent  foit  plus  com- 
mun. C’efi:  dans  la  cité  blanche  qu’efl 
la  citadelle  appellée  1 e fort  Saint-Geor- 
ge. Le  gouvernement  y a fon  palais  : 
c’eft  un  édifice  vafie  & fomptueux , qui 
fert  aufiï  de  logement  au  dircdbeur  de 
la  compagnie  angloilè  & à quelques' 
autres  officiers.  Les  Portugais  y ont 
une  églife.  Les  Anglois  en  ont  une  au- 
tre dans  la  partie  oppofée , où  ils  s’af- 
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femblent  deux  fois  le  jour , au  lever  Si 
au  coucher  du  l'oleil.  Ils  doivent  y pa- 
roicre  en  habits  decents  ; ce  qui  eft  une 
gêne  dans  un  pays  chaud,  où  l’ufage 
ell  de  s’habiller  très-légerement.  Outre 
les  autres  édifices  publics  , comme  les 
cafernes , l’hôpital , l’arcenal , &c.  il  y 
a un  hôtel  de  la  monnoie  , où  la  com- 
pagnie angloife  fait  frapper  des  roupies 
d’or  & d>argent , marquées  au  coin  du 
Grand-Mogol.  Les  Hollandois  en  fonc 
de  même  à Paliacate,  les  Portugais  à 
Goa  , les  François  à Pondichéry  , <5c 
les  Danois  à l'ranquebar.  Les  fortifi- 
cations de  Madras  font  médiocres  : on 
parle  fort  de  les  augmenter  ; car  dans 
l’état  où  elles  font , elles  réfifteroient 
peu  aux  attaques  de  l’ennemi  *.Les  fol- 
dats  de  la  garnifon  font  traités  avec 


¥ Notre  voyageur  écrivoit  en  1741  : ces 
fortifications  ont  été  augmentées  depuis  ; car 
les  Anglois  s’étant  rappellé  avec  douleur  que 
les  Fiançois , avec  très-peu  de  monde,  s’étoienc 
emparés  de  Madras  en  1741?  fans  perdre  un 
feul  homme  , l’ont  mife  en  état  d'ur.e  plus 
longue  réfiftance.  Auffi  avons-nous  été  obligés 
de  lever  le  fiege  de  cette  ville , dans  la  derniere 
guerre. 
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une  extrême  rigueur  ; la  moindre  faute 
les  expofe  à être  fuftigés  cruellement. 
Ceux. qui  fe  mutinent,  font  renfermés 
dans  des  cachots  obfcurs  & brûlants , 
où  ils  ne  reçoivent  d’autre  nourriture 
que  du  riz  & de  l’eau.  Perfonne  ne 
peut  les  voir  ni  les  affilier  ; & cette 
captivité  leur  paroît  plus  infupporta- 
ble  que  la  mort  même.  Du  relie , leur 
paie  eft  très-forte;  & plufieurs  font  en 
état  d’avoir  un  homme  du  pays  à leur 
fervice.  Les  Indiens  de  Madras  ne  font 
pas  fâchés  que  leurs  enfants  fervent 
quelque  temps  dans  les  troupes  Angloi- 
fes  , pour  apprendre  la  langue  & le 
commerce  de  cette  nation.  Il  y a dans 
la  ville  une  école  publique  , où  l’on  inf- 
truit  tous  les  jeunes  gens  qui  fe  pré- 
fentent.  On  leur  apprend  à lire  , à 
écrire  & à calculer.  Les  maladeÿ'font 
bien  traités  dans  les  hôpitaux  ; & les 
pauvres  trouvent  dans  des  fondations 
particulières , de  quoi  fournir  à leur 
entretien.  Les  adminiürateurs  font  char- 
gés de  la  tutele  de  tous  les  orphelins 
de  familles  riches , dont  ils  font  va- 
loir les  biens  julqu’au  temps  de  leur 
majorité. 

Le  gouverneur  de  Madras , les  di- 
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reéteurs  du  commerce  , les  officiers  da 
Ctmfeil , & ceux  qui  font  employés  au 
fervice  de  la  compagnie  , n’ont  que  de 
modiques  appointements  ; mais  ils  ont 
d’ailleurs  tant  d’occafions  de  s’enrichir 
par  le  négoce , que  ces  places  l'ont  tou- 
jours fort  ambitionnées.  Il  n’eft  pas  juf- 
qu’aux  aumôniers  qui  deflervent  la 
chapelle  , qui , fans  ol'er  faire  le  com- 
merce ouvertement , n’aient  des  ref- 
fources  fecrettes  pour  amaffer  des  fom- 
mes  confidérables  : ils  viennent  enfuite 
en  Angleterre  en  acherer  des  évêchés , 
qui  leur  donnent  féance  dans  la  cour 
des  pairs.  Le  gouverneur  de  Madras 
eft  le  chef  du  confeil  fouverain , qui  a 
la  direction  de  toute  la  compagnie , 
difpofe  de  tous  les  emplois,  & juge , 
en  dernier  relfort , toutes  les  caufes 
civiles  & criminelles  qui  concernent 
les  Européens.  Dans  la  cité  noire  , il 
y a des  magiltrats  particuliers  pour  les 
Indiens. 

Les  fréquents  entretiens  que  j’ai  eus 
avec  les  Anglois  de  Madras  fur  leur 
commerce , m’ont  donné  quelques  no- 
tions fur  leur  compagnie  des  Indes 
orientales,  une  des  plus  fioriffantes  de 
celles  qui  font  établies  en  Europe  pour 
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le  même  objet.' La  fortune  n’a  pas  tou- 
jours été  la  même  à fon  égard  : depuis 
le  commencement  du  dix  feptieme  fie- 
cle  qu’elle  commença  fes  voyages  aux 
Indes,  elle,  alla  toujours  en  croiflanc 
pendant  plus  de  foixante  ans  ; mais  la 
guerre  qui  s’alluma  entre  l’Angleterre 
& la  Hollande  , lui  porta  de  rudes  at- 
teintes. Les  Hollandois  pillèrent  & fac- 
cagerent  plufieurs  de  fes  comptoirs  ; 
& fes  a&ions  diminuèrent  confîdéra- 
blement.  Les  Anglois  s’étant  enfuite 
brouillés  avec  le  Mogol , furent  chattes 
de  Surate  ; Ôc  la  France  , qui  occupa 
pendant  nombre  d’années  toutes  leurs 
forces  maritimes , porta  le  ravage  dans 
plufieurs  de  leurs  colonies.  La  compa- 
gnie angloife  tomba  alors  dans  un  tel 
épuifement , qu’elle  parut  toucher  au 
moment  de  fa  ruine  Après  la  paix  de 
Kifwick , les  Anglois,  pour  relever  leur 
commerce,  formèrent  une  nouvelle 
compagnie  qu’ils  réunirent  à l’ancienne. 
Cette  entreprife  réuttît  au-delà  de  leur 
efpérance  ; & la  compagnie  reprit  une 
nouvelle  fplondeur  , qui  la  rendit  plus 
riche  & plus  glorieufe  que  jamais. 
Année  commune , elle  envoyoit  aux 
Indes,  au  commencement  decefiecle. 
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un  million  fterling , tant  en  efpeces 
qu’en  lingots  ; &:  elle  avoit  des  comp- 
toirs dans  toutes  les  places  commer- 
çantes de  l’Afie.  Elle  y poffede  plu- 
fieurs  villes  en  propre  ; mais  fon  plus 
grand  établiflement  efl  Madras  qui  lui 
appartient,  <3c  où  elle  a une  garnifon 
de  fept  à huit  cents  hommes.  C’eft  - là 
qu’elle  raflemble  les  cargaifons  qu’elle 
envoie  en  Europe.  11  part , tous  les  ans , 
des  vaifleaux  pour  l’Angleterre  & pour 
plufieurs  endroits  de  l’Inde.  11  eft  un 
temps  où  tous  les  navires  font  raflem- 
blés  à Madras , & rendent  les  Anglois 
auffi  fiers  dans  cet  établiffement , que 
les  Hollandois  le  font  à Batavia.  Ces 
deux  nations  different  en  ce  point,  que 
la  compagnie  hollandoife  s’eft  réfervée 
le  privilège  exclufif  de  tout  fon  com- 
merce ; au  lieu  que  , chez  les  Anglois , 
elle  n’a  que  le  moindre  intérêt  de  celui 
qui  fe  fait  de  l’Inde  en  Inde;  les  parti- 
culiers y ont  la  meilleure  part.  Mais 
l’un  & l’autre  de  ces  deux  peuples,  le 
font  avec  tant  d’acharnement  , qu’ils 
voudroient  en  éloigner  toutes  les  au- 
tres puiflances  de  l’Europe.  Les  négo- 
ciants de  la  compagnie  angloile  portent 
aux  Indes  des  draps  de  leur  pays , du 
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•plomb  , de  l’etain  , des  miroirs,  des 
lames  d’épées  & de  couteaux  , des  cor- 
donnets d’or  & d’argent  , des  vins 
étrangers,  de  l’eau-de-vie,  &c.  &c. 
Ils  en  rapportent  en  échange  des  dia- 
mants de  d’autres  pierres  précieufes , du 
poivre  , du  falpêtre  , de  l’indigo  , des 
drogues  médicinales  , & quantité  de 
mouffelines  & de  toiles. 

Méliapour  elt  le  premier  endroit  où 
nous  nous  arrêtâmes  au  Tortir  de  Ma- 
dras. Cette  ville  étoit  la  capitale  du 
royaume  de  Coromandel  , lorlque  les 
Portugais  s’en  emparerent  fous  le  com- 
mandement de  Gama.  Surpris  d’y  trou- 
ver des  chrétiens  qui  fe  difoient  des- 
cendants de  ceux  qu’avoit  convertis 
.S.  Thomas,  ils  bâtirent  près  de  là  une 
autre  cité  , lui  donnèrent  le  nom  de 
cet  apôtre  , 6c  l’appellerent  en  leur 
•langage S an-Thomé.  La  tradition  porte, 
en  effet , que  ce  faint  y a prêché  l’é- 
vangile, qu’il' a fcellé  par  l’effufion  de 
fon  l'ang.  Cette  ville  a iouvent  changé 
de  fortune  & de  fouverains.  Les  Fran- 
çois l’ont  pofîédée  ; enfuite  le  roi  de 
Golconde  qui  en  a fait  détruire  la  for- 
rereffe  , dont  les  matériaux  ont  lèrvi 
pour  celle  de  Madras.  San-Thomé  s’é- 
Tome  III.  O 
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tendit , avec  le  temps , jufqu’à  Mélia- 
pour  ; & l’on  s’accoutuma  infenfible- 
ment  à regarder  ces  deux  villes  comme 
une  feule  , qui  n’efl  guere  connue  au- 
jourd’hui des  Européens  > que  fous  fon 
dernier  nom.  Ce  n’eft  d’ailleurs  plus 
qu’un  amas  de  ruines  mêlées  de  quel- 
ques habitations.  Elle  a perdu  fon  com- 
merce & n’eft  peuplée  que  d’un  petit 
nombre  d’indiens  qui  demeurent  à Mé- 
liapour , & de  Portugais  qui  habitent 
San-Thomé  fous  la  domination  du 
fouverain  du  pays. 

Je  continuai  ma  route  jufqu’à  Pon- 
dichéry , ville  prefqu’audi  connue  des 
François,  qu’aucune  des  provinces  dü 
royaume.  Je  m’amufai , pendant  la  navi- 
gation , à lire  l’hiftoire  de  notre  com- 
pagnie des  Indes,  dans  un  livre  que 
m’avoit  prêté  un  des  officiers  du  vaif- 
feau  ; j’entrepris  même  d’en  faire  l’ex- 
trait, parce  qu’on  m’aflura  qu’elle  avoit 
été  compofée  fur  les  mémoires  fournis 
par  la  compagnie.  Je  ne  puis  donc 
prendre  un  guide  plus  fur  ni  plus  exad, 
pour  parler  de  cette  compagnie  célé- 
bré , qui  a choifi  Pondichéry  pour  y 
faire  fon  principal  établiiTement.  Je 
me  fervirai  même  qulquefois  des  es*-' 
greffions  de  l’auteur. 
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Les  richefies  immenfes  que  les  Por- 
tugais , les  Anglois  & les  Hollandois 
tiroient  des  Indes  orienrales , excitè- 
rent les  François  à les  fuivre  dans  ces 
pays  éloignés  & inconnus.  Mais  les 
fruits  en  furent  fi  médiocres , pendant 
les  foixante  premières  années , que 
ceux  qui  entreprirent  ce  commerce  , 
y trouvèrent  leur  ruine  au  lieu  de  la 
fortune  qu’ils  en  avoient  efpérée.  En 
vain  François  I exhorta  fes  fujets  à en- 
treprendre ces  voyages  de  long  cours  ; 
en  vain  fes  fuccefieurs  renouvellerenc 
les  mêmes  invitations  : il  falloir  que-  \ 
l’état  fît  une  partie  des  fonds  néceft'ai- 
res  ; & les  guerres  civiles  épuifoicnt  le 
peu  de  revenus  qui  entroient  dans  les 
coffres  du  roi. 

Le  premier  projet  d’une  compagnie 
françoife  , pour  le  commerce  des  Indes 
orientales,  fut  formé. fous  Henri  IV. 
Gérard  Leroi , navigateur  Flamand  , 
qui  avoit  fait  quelques  voyages  eu 
Afie  , fur  des  vailTeaux  hollandois , 
vint  en  France  offrir  lés  fervices,  en 
qualité  de  pilote , à une  compagnie 
qui  alloit  fe  former.  Le  roi  lui  accorda 
& à fes  aiïociés  , un  port  libre  , deux 
pièces  d’artillerie,  un  privilège  exclufif 
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de  quinze  années , & plufieurs  autres 
grâces;  mais  ce  projet  n’eut  point  d’e- 
xécution. Quelques  années  après  , le 
même  Gérard  fit  une  nouvelle  affo- 
ciation  , au  commencement  du  régné 
de  Louis  XIII  , & obtint  d’autres  let- 
tres-patentes pour  douze  ans.  Quatre 
ans  s’étant  écoulés  , fans  que  cette 
compagnie  eût  fait  aucune  entreprife, 
quelques  négociants  de  Rouen  follici- 
terent  le  tranfport  du  même  privilège, 
& promirent  de  faire  partir  des  vaif- 
feaux  dans  le  cours  de  l’année  1615. 

Les  affociés  de  Gérard  formèrent 
oppofition  à cette  demande;  & le  roi, 
pour  concilier  les  intérêts  de  ces  deux 
compagnies,  les  réunit  & leur  accorda 
des  lettres  - patentes  très  - favorables. 
On  ne  voit  pas  que  ces  navigateurs 
aient  été  jufqu’aux  Indes  ; on  fait  feu- 
lement quils  firent  la  conquête  de  l’iOe 
de  Madagafcar  , & de  quelques  autres 
adjacentes. 

En  1642  il  fe  forma , fous, les  auf- 
pices  du  cardinal  de  Richelieu  , une 
nouvelle  compagnie  de  commerce, 
qui  fit  d’abord  quelque  progrès  dans 
ces  ifles  ; mais  elle  finit  par  ne  tirer 
ôucug  avantage  de  fes  dépenfes  excefi- 
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fives.  L’état  déplorable  de  cette  colo- 
rie infpira  à M.  Colbert  le  projet  d’une 
autre  fociété  , non-feulement  pour  ré- 
tablir les  affaires  de  Madagafcar  ; mais 
pour  étendre  le  commerce  de  la  France 
jufqu’aux  Indes.  11  ne  falloit  rien  moins 
que  la  fageffe  & les  foins  de  ce  grand 
miniltre  , pour  engager  les  François 
dans  de  nouvelles  entreprifes.  Neuf 
célébrés  négociants,  ayant  à leur  tête 
un  fecretaire  du  confeil , furent  chargés 
de  la  direction  de  cette  compagnie  à 
Paris  ; on  créa  dans  les  provinces  d’au- 
tres fyndics  généraux  & particuliers. 
Le  roi , dans  l’édit  d’établiiïement,  daté 
du  mois  d’août  1664,  s’engage  à prê- 
ter trois  millions  aux  aflociés , fans  in- 
térêt , ne  fe  réfervant  aucune  part  au 
profit  pendant  dix  ans , & fe  char- 
geant même  de  toutes  les  pertes  qu’ils 
pourroient  faire  dans  cet  intervalle. 
Mais  il  exigea  que  chacun  des  action- 
naires fournit  au  moins  une  fomme  de 
mille  livres  ; & pour  rendre  les  direc- 
teurs plus  attentifs  à leurs  fonctions, 
ceux  de  Paris  furent  obligés  de  s’in- 
térefler  pour  une  fomme  de  vingt  mille 
livres  au  moins , & ceux  des  autres 
villes  pour  une  fomme  de  dix  mille, 
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Pendant  les  premières  années  , Ist 
compagnie  fembloit  borner  fon  com- 
merce à Madagalcar  , qui  fut  nommée 
Yisle  Dauphine , ôc  à celle  de  Mafcare- 
gna  qui  eil  dans  le  voifinage  , & que 
l’on  appelle  aujourd'hui  Yisle  de  Bour- 
bon. 

Surate  fut  le  premier  établiffement 
des  François  dans  l’Inde  ; ils  formèrent 
dans  le  même  temps , c’ell-à-dire  , vers 
Pan  1668  , d’autres  factoreries  dans  la 
province  de  Bengale , dans  le  royaume 
de  Vifapour,  dans  la  contrée  de  Cana- 
nor  , fur  les  terres  de  Calicut , à Got- 
conde , & enfin  à Pondichéry  : ce  fut 
en  1670  que  la  compagnie  établit  ce 
dernier  comptoir  , au  milieu  de  la  côte 
de  Coromandel.  Deux  ans  après , l’a- 
miral de  la  Haie  emporta  d’afTaut  la 
ville  de  San  Thomé , qui  appartenoit 
alors  au  roi  de  Golconde  ; mais  les 
François  ne  conferverent  pas  cette 
place  long-temps  ; elle  leur  fut  enlevée 
par  les  Mogols,  alliltés  des  Hcllan- 
dois , en  1674.  Cette  perte  détermina 
la  compagnie  à tourner  toutes  les  efpé- 
rances  du  côté  de  Pondichéry , pour 
en  faire  l’entrepôt  de  fon  commerce 
dans  l’Inde.  Le  gouverneur  du  pays 
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accorda  aux  François  un  terrein  près 
de  la  mer , où  ils  bâtirent  d’abord  une 
mailon  fpacieufe  qui  leur  fervit  de 
comptoir  ; & deux  ans  après  , il  leur 
permit  de  s’y  fortifier , ôc.leur  envoya, 
même  quelques  troupes,  pour  aug- 
menter leur  petite  garnifon. 

Tels  ont  été  les  commencements  de 
Cet  établifl'ement  célébré  : ils  ne  furent 
pas  confidérables;  car  la  dépenfe  des 
premières  fortifications  ne  monta  qu’à 
fept  cents  écus.  On  s’aggrandit  infenfi- 
blemenc  ; on  acquéroit  de  l’emplace- 
ment toutes  les  années  ; on  y conftrui- 
foit  de  nouvelles  maifons  ; on  élevoic 
des  murs  flanqués  de  tours  ; on  y pla- 
çoit  du  canon  ; & enfin  on  fe  mettoit 
en  état  de  fe  défendre  en  cas  d’attaque: 
c’elt  ce  qui  ne  tarda  pas  d’arriver.  Les 
Hollandois  vinrent  afliéger  les  Fran-? 
çois , par  mer  & par  terre  , avec  des 
forces  fupérieures , & les  obligèrent  à 
fe  rendre.  La  compagnie  rentra  dans 
fes  poflefllons  à la  paix  de  Rifwick  ; 
elle  en  trouva  même  les  fortifications 
augmentées  de  fept  baflions  que  les 
Hollandois  y avoient  faits  : on  leur 
paya  feize  mille  pagodes  d’or  , pour  le 
rembourfement  de  ces  dépenfes.  Je 
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dois  dire  ici , en  paffant , que  la  pa- 
gode ell  l’ancienne  monnoie  des  Indes. 
C’eft  une  piece  d’or  , faite  précifémenc 
comme  un  petit  bouton  de  vefte  , & 
qui  vaut  hui*  livres  dix  fols.  Ledeffous, 
qui  eft  plat , repréfente  une  idole  du 
pays;  & le  deffus , qui  eft  rond,  eft 
marqué  de  petits  grains , comme  cer- 
tains boutons  de  manche. 

On  fit  de  nouveaux  ouvrages , pour 
mettre  le  comptoir  de  Pondichéry  à 
l’abri  de  toutes  fortes  d’infultcs:  la  gar- 
nifon  croiffoit  à proportion  ; & la  ville 
fe  peuplant  & augmentant  de  plus  en 
plus , on  y établit  un  confeil  fouverain. 
Ce  fut  alors  que  Pondichéry  commen- 
ça à devenir  une  place  importante.  La 
compagnie  en  avoit  confié  la  dire&ion 
à M.  Martin , qui  contribua  beaucoup  à 
fon  aggrandiffement.  Mais  depuis  l’an- 
née 1700  , jufqu’à  la  régence  , le  com- 
merce de  la  compagnie  des  Indes  tom- 
ba dans  une  extrême  langueur.  Dès 
l’année  16^6,  les  fermiers  généraux 
àvoient  fait  taxer  à des  droits  exorbi- 
tants les  toiles  & les  autres  marchan- 
dées de  l’Inde  , qui  entroient  dans  le 
royaume.  On  prenoit  vingt  francs  par 
aune  pour  les  étoffes  d’or  & d argent  j 
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le  refte  payoit  à proportion.  Dans  la 
fuite  même , le  débit  de  toutes  ces  mar- 
chandifes  fut  interdit  en  France  ; & l’on  ' 
défendit , pendant  un  temps , l’entrée 
des  mouffelines. 

D’un  autre  côté  , le  miniftere  per- 
mit à plufieurs  négociants  de  faire  le 
trafic  de  l’Inde  , fur  les  vaifi'eaux  de  la 
compagnie,  en  lui  payant  un  fret  très- 
modique.  Enfin  fon  commerce  fut  gêné 
du  côté  de  l’amirauté,  par  les  foumif- 
fions  & les  dépendances  qu’on  exigea 
de  fes  agents  , & dont  M.  Colbert  les 
avoft  affranchis.  Tout  fembloit  annon- 
cer fa  chûte  prochaine  , lorfqn’on  lui 
• aiïbcia  les  autres  l'ociétés  de  négoce 
du  royaume  , qui  ne  formèrent  plus 
avec  elle  qu’un  feul  & même  corps. 
Cette  réunion  fe  fit  en  1719  ; & l’an- 
née fuivante  la  compagnie  des  Indes 
fit  partir  trois  vaiff'eaux  richementchar- 
gés.  Les  dire&eurs  de  Pondichéry  fu- 
rent très-furpris  , après  un  fi  grand  af- 
foibliflement  de  commerce  , de  rece- 
voir une  grande  abondance  de  muni- 
tions & de  marchandées  , avec  une 
quantité  confidérable  d’efpeces  d’or  & 
d’argent.  Une  paftie  de  ces  richeffes 
fut  employée  à payer  les  dettes  que 
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l’ancienne  compagnie  avoit  contr attée 

à Surate  , à Cambaye  , à Bengale  , & 

• dans  d’autres  contrées  de  l’Inde» 

Les  fuites  du  fyftême  de  Law  firent? 
évanouir  ces  premières  apparences  de 
profpérité.  Dans  le  cours  de  1721  & 
de  1722  , on  fut  hors  d’état  de  faire 
aucun  envoi  ; & cependant  le  nombre 
des  habitants  & des  maifons  de  Pondi- 
«héry  étoit  fort  augmenté.  On  com- 
mença alors  à environner  cette  ville  de 
bonnes  murailles  : la  compagnie  fit  la 
moitié  des  frais  ; les  habitants  contri- 
buèrent pour  le  refie.  En  1724,  notre 
commerce  de  l’Inde  prit  des  forces  ; & 
fes  progrès  devinrent  fenfibles  fous 
l’adminiflration  de  M.  Orry.  M.  du 
Mas  , nommé  gouverneur  de  Pondi- 
chéry en  1735  , obtint  du  Grand-Mo- 
gol  la  permiflion  de  battre  monnoie 
dans  cette  ville  ; ce  qui  procura  à la 
compagnie  un  bénéfice  annuel  de  qua- 
tre cents  mille  livres.  Elle  a fait  frapper 
tous  les  ans  , jufqu’à  préfent , pour  cinq 
à-  fix  millions  de  roupies.  L’année  der- 
nière , il  obtint  gratuitement  du  roi  de 
Tanjaour , pour  la  compagnie  , le  fort 
de  Karcangery , & la  ville  de  Karikal  t 
dont  les  terres  & droits  font  affermés , 
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par  an , cent  mille  livres.  Karikal  efl: 
une  ville  fort  ancienne  ; on  y compte 
cinq  mofquées  , quatorze  pagodes  , 
cinq  à fix  mille  habitants.  Elleeft  fituée 
dans  la  principauté  de  Tanjaour  , à 
vingt-cinq  lieues  de  Pondichéry. 

Ainfi  croifïoit  fenfibleinent  l’hon- 
neur & la  domination  des  François  aux 
Indes , lorfqu’il  y arriva  la  plus  grande 
& la  plus  funelle  révolution  qu’on  eûç 
vue  depuis  long  temps  dans  la  prefqu’iHe 
en-deçà  du  Gange.  Une  irruption  de 
barbares  menaçoit  de  tout  abîbrber  dç 
de  tout  détruire  ; la  fagefle  de  M.  dq 
Mas  arrêta  leur  fureur , préferva  dq 
glaive  ceux  qui  en  dévoient  être  les 
viétimes  , Ôc  viendra  enfin  à bout  de 
dilfiper  l’orage  , comme  je  l’efpere  ; 
car  je  me  trouve  au  milieu  de  ce  tu-!- 
rfïulte  : ce  qui  vraifemblablement  me 
retiendra  encore  quelque  temps  à Ponr 
dichéry.  Vous  ne  ferez  peut-être  pas 
fâchée  d’apprendre  un  événement  qui 
caufe  tant  de  trouble  dans  cette  con-> 
trée. 

Après  l’expédition  de  Thamas-Kou* 
ii-Kan  dans  le  Mogol , quelques  gou- 
verneurs ou  vice-rois , dans  la  prefir 
^u’ifle  de  l’Inde  f çrqrenc  avoir  trouy^ 
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un  moment  favorable  pour  s’ériger  en 
fouverains.  Le  Nabab  d’Arcatte  , an- 
cien allié  des  François  , fe  flatta  de 
pouvoir  former  un  royaume  pour  fon 
fils,  & un  autre  pour  fon  gendre.  II 
aiïembla  une  armée  nombreufe , dont 
il  leur  donna  le  commandement , & 
avec  laquelle  ils  ravagèrent  plufieurs 
de  ces  petits  royaumes  gouvernés  par 
des  princes  idolâtres , aflujettis  à payer 
un  tribut  annuel  au  Grand-Mogol.  Ils 
aflïégerent  & prirent  la  ville  de  Tiche- 
rapali , entrèrent  dans  les  états  du  roi 
de  Tanjaour  , & fe  rendirent  maîtres 
du  Maduré , de  Travancour  & des  can- 
tons voifins.  Alarmés  de  ces  conquê- 
tes , les  princes  gentils  implorèrent  le 
fecours  du  roi  des  Marâtres  : ce  roi 
profefle  la  même  religion  j.c’eft-à-dire, 
l’idolâtrie  ; & il  commande  à une  très- 
grande  étendue  de  pays.  Souvent  on 
lui  a vu  mettre  fur  pied  deux  ou  trois 
cents  mille  hommes,' à la  tête  defquels 
il  ravageoit  les  états  du  Mogol , & en 
tiroit  d’immenfes  contributions.  Cette 
ftatiôn  , après  avoir  été  long- temps  dit- 
perfée , s’eft  enfin  établie  dans  quel- 
ques contrées  de  l’indoftan.  L’empe- 
feur  Aurengzeb  a travaillé  , pendant 
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vingt  ans  , à la  confiner  dans  les  mon- 
tagnes du  Deckan  , fans  pouvoir  y 
réuflîr.  Les  Marattes  ont  eu  , depuis  ce 
temps-là,  des  guerres  continuelles  avec 
tous  leurs  voifins , & ont  fait  avec  eux 
une  infinité  de  traités  de  paix,  qu’ils 
n’ont  obfervés  qu’autant  qu’ils  y trou- 
voient  leurs  intérêts.  Ils  ont  eflfuyé  eux- 
mêmes  des  révolutions  étonfiantes  ; & 
ce  qu’il  y a de  plus  furprenant , c’eft 
que  ceux  qui  les  gouvernent  aétuelle- 
ment , font  les  Bramines , qu’ils  abhor- 
rent , & qu’ils  fervent  néanmoins  pour 
une  paye  très-modique.  La  réfidence 
du  Bramine,  leur  fouverain , eft  Paona  ; 
& Nanna  eft  le  titre  qu’on  lui  donne. 
Ce  qui  prouve  que  ces  peuples  ont  été 
autrefois  très-puiftants  dans  le  Mogol , 
malgré  la  défunion  qui  régné  aujour- 
d’hui enir’eux  , c’eft  le  tribut  de  la  qua- 
trième partie  de  leurs  revenus  , que 
leur  paient  encore  aujourd’hui  les  rajas 
ou  gouverneurs.  Les  Marattes  le  lèvent 
en  argent  comptant  dans  toutes  les  pro- 
vinces , & lailfent  toujours  quelques 
arrérages , pour  avoir  un  prétexte  de 
faire  de  nouvelles  incurfions  , lorfque 
leurs  troupes  manquent  d’occi^acion. 
d’exercice.  - ' 5 
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Il  n’y  a pas  long -temps  que  ce! 
peuples  ne  formoient  qu’un  corps  de 
flibulliers  qui  le  «nettoient  au  fervice 
de  ceux  qui  les  payoient  le  mieux. 
Ils  n’avoient  ni  établiffements  fixes  , 
ni  d’autre  profelîion  que  la  guerre  ; de 
ils  s’étoient  rendus  formidables  aux 
Mogols , qu’ils  harceloient  de  faifoienc 
périr  de  faim  de  de  mifere  , malgré  les 
armées  formidables  qu’ils  mettent  eu 
campagne.  Ces  pillards  battent  conti- 
nuellement l’eftrade  ; de  comme  ils  ne 
mènent  avec  eux  ni  bagage  ni  provi- 
fion  , il  ell  difficile  de  les  atteindre  ; 
car  aulfi-tôt  ils  fe  retirent  dans  leurs 
déferts.  Ils  fe  fervent  de  chevaux  vi- 
goureux de  endurcis  à la  fatigue  , de 
les  nourrifient  du  bled  qu’ils  trouvent 
fur  pied.  Ces  cavaliers  font  terribles  à 
l’arme  blanche  , de  il  y a peu  de  trou- 
pes qui  échappent  à leurs  fabres, quand 
une  fois  elles  lont  rompues.  La  haine 
de  ce  peuple  de  fon  amitié  font  égale,- 
ment  à craindre  : ils  ruinent  leurs  en- 
nemis par  les  ravages  qu’ils  commet- 
tent dans  leur  pays , de  leurs  alliés  par 
jes  fommes  exorbitantes  qu’ils  en  exi- 
gent. Les  Mogols  n’ont  point  de  plus 
grands  adverfaires  que  cette  milice  î 
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& fans  elle  , ils  fe  feroient  déjà  em- 
parés , depuis  long-temps,  de  toute  la 
péninfule  de  l’Inde. 

Telle  eft  la  nation  que  les  Gentils 
appelèrent  à leurs  fecours  contre  le 
Nabab  d’Arcatte.  L’amour  du  pillage, 
autant  que  l’envie  de  défendre  un  pays 
idolâtre,  de  l’invafion  des  Maliomé- 
tans  , détermina  le  chef  des  Marattes  à 
y envoyer  fon  fils  avec  loixante  mille 
chevaux  , & cent  cinquante  mille  hom- 
mes d’infanterie.  Le  Nabab  d’Arcatte 
ayant,  eu  avis  de  leur  approche,  fie  fe$ 
difpofitions  pour  les  empêcher  d’entreF 
dans  fes  états  ; mais  il  fut  contraint  de 
céder  au  vainqueur  , & il  périt  dans  le 
combat.  Le  bruit  de  cette  défaite  jetta 
. répouvante  dans  le  pays.  On  ne  voulut 
le  croire  à Pondichéry , que  lorfqu’on 
y vit  accourir  une  multitude  prodi- 
gieufe  de  peuples  qui  s’y  réfugioient. 
La  foule  en  devint  II  nombreufe , qu’on 
fut  obligé  de  fermer  les  portes  de  la 
ville.  C’ell  dans  ces  circonllances,  que 
la  veuve  du  Nabab  & fa  famille  s’y 
préfenterent.  M.  du  Mas  les  reçut  avec 
tous  les  égards  dus  à leur  rang  , à leur 
fituation  malheureufe  , à l’amitié  que 
le  Nabab  avoir  toujours  eue  pour  le$ 
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François.  Cette  gcnérofité  pourroit  bien 
nous  attirer  une  guerre  fâcheufe  ; car 
on  dit  ici  que  le  général  des  Marattes  , 
piqué  qu’on  eût  accordé  un  alyle  à 
cette  famille  infortunée , menace  de 
faire  avancer  des  troupes  contre  Pon- 
dichéry. La  veuve  du  Nabab  , pénétjée 
des  attentions  & des  honneurs  qu’elle 
recevoit  chaque  jour  de  monfieur  & 
madame  du  Mas  , en  informa  fon  fils. 
Ce  prince  , fenfible  à cet  accueil , leur 
en  écrivit  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chants. Sa  mere  , à qui  il  avoit  appris 
cju’il  venoit  de  faire  fa  paix  avec  les 
■'Marattes,  lui  manda  de  venir  la  voir, 
pour  adoucir  le  chagrin  que  la  mort 
de  fon  mari  lui  caufoit , & qui  n’avoit 
rien  encore  perdu  de  fa  première  force. 
On  fut  à Pondichéry  qu’il  fe  pré- 
paroit  à y venir , & qu’il  feroit  fuiv! 
de  tous  les  feigneurs  de  fa  cour.  M.  du 
Mas  fit  promptement  drefler  une  tente 
à la  principale  porte  de  la  ville  3 pour 
les  recevoir  , & envoya  au-devant 
d’eux , julqu’aux  limites , deux  officiers 
de  la  compagnie , avec  des  troupes 
de  muficiens  & de  danfeufes  , fuivant 
l’ufage.  Le  Nabab  arriva  fur  les  fix 
heures  du  foir.  M.  du  Mas,  accompagné 
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dé  fes  gardes , & de  tout*  ce  qu’il  y 
avpit  d’employé  dans  la  ville  , fe  pré- 
fenta  à lui  à la  defcente  de  fon  palan- 
quin. Ils  s’embrafferent  au  bruit  du 
canon  , avec  beaucoup  de  démonfl ra- 
tions d’amitié.  Enfuite  le  gouverneur 
prit  le  prince  par  la  main  , & le  con- 
duifit  fous  la  tente  qu’on  avoit  ornée 
& éclairée  de  quantité  de  bougies. 
Toute  la  garnifon  étoit  fous  les  armes , 
la  bayonnette  au  bout  du  fufil  , & gar- 
niffoit  la  porte  & les  murailles  de  la 
ville.  Après  être  redé  fort  peu  de 
temps  fous  la  tente  , le  Nabab  fut  con- 
duit au  jardin  de  la  compagnie  , où  fa 
mere  & fes  fœurs  étoient  logées.  Le 
gouverneur  , l’ayant  reçu  dans  fon  pa- 
lais 3 lui  donna  le  bétel  & l’eau-rofe  i 
l’ufage  eft  d’en  verfer  fur  la  tête  & 
fur  les  habits  de  ceux  qu’on  veut  fin- 
guliérement  honorer.  Enfin  il  lui  offrit, 
au  nom  de  la  compagnie  , les  préfents 
ordinaires  : car  la  coutume  du  pays  eft 
d’en  faire  dans  toutes  les  vifites  qu’on 
fe  rend  mutuellement.  Le  foir  même, 
le  prince  en  témoigna  fa  reconnoif- 
fance  à M.  du  Mas,  en  lui  envoyant  un 
de  fes  plus  beaux  éléphans  ; préfent 
qu’  on  ne  fait  , chez  les  orientaux , 
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qu’aux  foutferains  les  plus  diftingués  î 
ce  qui  prouve  que  le  Nabab  d’Arcatte 
mettoit  M.  du  Mas  dans  ce  haut  rang. 
Voilà  , Madame  , où  en  font  les  choies 
au  moment  où  je  vous  écris. 

On  compte  à Pondichéry  plus  de 
cent  mille  habitants,  chrétiens,  maho- 
métans  , ou  idolâtres.  Son  plan  ell 
quarré  , & a plus  d’une  lieue  de  cir- 
çuit.  Quoique  bâtie  en  différents  temps, 
elle  elt  aullî  régulièrement  difpofée  , 
que  fi  on  n’avoit  mis  aucun  intervalle 
dans  fa  conilru&ion  ; ce  qui  prouve 
l’attention  des  gouverneurs  à marque* 
le  terrein  à chaque  particulier , & à le 
bien  diriger.  Les  rues  en  font  tirées 
au  cordeau  ; la  principale  a une  demi-» 
lieue  de  long  , & toutes  font  d’une 
affez  belle  largeur.  Les  maifons  font 
contiguës , 6c  n’ont  qu’un  étage.  Celles 
des  Européens  font  bâties  de  briques , 
les  autres  de  terre  glaife  cuite  au  foleil, 
& enduite  d’une  efpece  de  chaux  de 
coquilles  d’huitres  calcinées.  Leur  Ion-' 
gueur  ordinaire  ell  de  huit  toifes  fur 
lix  de  large  ; 6c  elles  fervent  d’habi* 
tation  à plus  de  vingt  perfonnes.  Les 
çoujs  font  plantées  d’arbres,  à l’ombre 
defquels  les  ouvriers  fabriquent  ces 
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belles  toiles  que  la  compagnie  des 
Indes  tire  tous  les  ans  de  ces  contrées. 
C’eft  dans  ces  mêmes  cours  , ou  fur 
les  plates-formes  qui  fervent  de  toits 
aux  maifons,  que  les  Indiens  paffenc- 
la  nuit , couchés  fur  une  fimple  natte  , 
& prefque  nuds  ; car  Pondichéry  étant 
fous  la  zone  torride  , non-feulement 
il  y fait  exceffivement  chaud  , mais , 
par  un  phénomène  des  plus  finguliers 
de  la  nature , il  n’y  pleut  que  fept  à 
huit  jours  au  plus  dans  toute  l’année, 
ce  qui  arrive  régulièrement  vers  la  fin 
d’oftobre. 

La  principale  maifon  de  Pondichéry 
eft  celle  du  gouverneur  ; de  l’autre 
côté  , eft  un  grand  bâtiment  richement 
meublé , où  logent  les  princes  étran- 
gers & les  ambalfadeurs.  11  eft  accom- 
pagné d’un  jardin  planté  de  fort  belles 
allées  d’arbres  , qui  fervent  de  prome- 
nades publiques.  Les  jéfuites  ont  une 
maifon  où  demeurent  douze  ou  quinze 
religieux  qui  montrent  à lire  & à écrire, 
donnent  des  leçons  de  mathématiques , 
mais  qui  n’enfeignent  point  le  latin.  Les 
prêtres  des  millions  étrangères  & les 
capucins  y ont  auffi  des  habitations. 
Parmi  ces  derniers  , j’y  connais  un 
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pere  Norbert , que  je  crois  Lorrain,  St 
qui,  à en  juger  par  les  entretiens  que 
j’ai  eus  quelquefois  avec  lui  fur  les 
jéfuites  , devoit  en  avoir  reçu  de  grands 
fujets  de  mécontentement.  11  prétend 
être  poflefleur  de  certains  mémoires 
contre  eux  , qu’il  menace  de  faire  im- 
primer , s’il  obtient  de  fes  fupérieurs  la 
permilîîon  qu’il  follicite  de  retourner 
en  Europe  *. 

Les  Gentils  ont  dans  la  ville  deux 
pagodes  où  on  leur  laifle  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Les  rois  du  pays , 
en  permettant  l’établiflçment  de  la 
compagnie  , ont  exigé  cette  condition. 
Ces  idolâtres  font  pauvres  ; mais  fans 
ceflfe  occupés  au  travail  , ils  font  toute 
la  richelfe  de  cette  contrée.  Le  meil- 
leur ouvrier  ne  gagne  pas  plus  de  deux 
fols  par  jour  ; 6c  ce  gain  modique  fuffit 
pour  le  faire  fubfifter  avec  fa  femme 
6c  fes  enfants  qui  , comme  lui  , ne 
vivent  que  de  riz  cuit  à l’eau  : des  efpe- 
ces  de  gâteaux  cuits  fous  la  cendre  6c 


* Ce  pere  Norbert  eft  aujourd’hui  à Paris 
fous  le  nom  de  M.  l’abbé  Platel.  Il  a fait  im- 
primer les  mémoires  dont  parle  le  voyageur.  - 
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fans  levain  , font  le  feul  pain  qu’ils 
mangent;  encore  n’en  ont-ils  que  rare- 
ment , quoiqu’il  y en  ait  à Pondi- 
chéry d’aufli  bon  qu’en  Europe.  Le 
riz  croît  en  abondance  dans  ce  pays  ; 
& c’eft  encore  à l’induftrie  & au  tra- 
vail de  ces  Indiens , qu’on  eft  rede- 
vable de  cette  fécondité.  Comme  ce 
grain  ne  vient  que  dans  l’eau  , ils  creu- 
fent  dans  les  champs , de  diftance  en 
diftance , des  puits  de  dix  à douze  pieds 
de  profondeur  ; & ils  mettent  fur  le 
bord  une  efpece  de  bafcule , avec  un 
fceau  d’un  côté , & un  poids  de  l’autre. 
Un  homme  fe  tient  debout  au  milieu 
de  la  bafcule  qu’il  fait  aller  , en  ap- 
puyant alternativement  un  pied  de 
chaque  côté.  Un  puits  n’eft  pas  plutôt 
tari , qu’il  palfe  à un  autre , & ainfi 
fucceftîvement  pendant  tout  le  jour.  Ce 
peuple  eft  fort  adroit  à ménager  & à 
diftribuer  l’eau  qu’ils  confervent  dans 
la  faifon  des  pluies  , ou  après  le  débor- 
dement des  riviefes  , non  - feulement 
dans  des  puits  & dans  des  citernes , 
mais  encore  dans  des  étangs  & dans 
des  lacs,  qu’ils  creufent  de  leurs  propres 
.mains. 

‘ Qutre  les  maifons  de  la  compagnie 
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& du  gouverneur , il  y a encore  des 
particuliers  à Pondichéry  qui  en  ont 
de  très-belles.  On  y voit  aulü  de  vafles 
magafins , fix  grandes  portes,  une  cita- 
delle confidérable  , treize  petits  forts 
particuliers  , ou  battions  , avec  une 
artillerie  formidable,  compofée  de  plus 
de  quatre  cents  pièces  de  canon.  On 
regrette  qu’une  tt  belle  ville  n’ait  point 
de  port  : ce  n’eft  qu’une  rade , où  les 
vaifleaux  ne  peuvent  pas  arriver , la 
mer  n’ayant  jamais  plus  de  deux  pieds 
de  flux  dans  cet  endroit.  Il  faut  aller 
porter  ou  chercher  les  marchandilés 
dans  des  bateaux  à la  dittance  d’une 
lieue.  Rien  n’y  manque  d’ailleurs  du 
côté  de  l’aifance  & de  la  douceur  de 
la  vie.  On  y fait  fort  bonne  chere  , 
à très-bon  marché  , en  grotte  viande, 
en  volaille  , en  gibier  & en  poittfon.  11 
eft  vrai  que  les  herbes  potagères  y 
croiflent  dilficilement  ; & celles  même 
qu’on  y recueille  n’ont , pour  le  goût, 
aucune  reflemblanee  evec  les  nôtres. 
A l’égard  des  fruits.,  fi  l’on  n’y  a.  pas 
les  mêmes  efpeces  qu’en  Europe , il 
en  vient  d’autres  qui  valent  peut-être 
mieux. 

Le  gouverneur  de  Pondichéry  a • 
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douze  gardes  à cheval , & trois  cents 
à pied  , qui  ont  le  nom  de  Pions.  LeS 
jours  de- cérémonie  il  fe  fait  porter  par 
lix  hommes  dans  un  palanquin  dont 
les  carreaux  & le  dais  font  ornés  de 
broderies  & de  glands  d’or  ; pour  fe 
conformer  au  faite  des  orientaux  , qui 
ne  jugent  de  la  puilTance  d’une  nation  , 
que  par  la  magnificence  de  ceux  qui  la 
repréfentent.  La  grande  confidération 
dont  jouiiïent  ici  les  François , eft  due, 
en  plus  grande  partie  , à M.  du  Mas , 
qui  fut  fait  gouverneur  en  1735*  La 
i'agefle  de  fa  conduite  a procuré  à la 
compagnie  , de  la  part  des  princes 
Indiens,  des  privilèges, des  dillinitions 
& des  honneurs  qui  doivent  flatter  les 
François  établis  ou  qui  voyagent  dans 
ces  contrées.  Je  fuis  à portée  d’y  jouir 
de  ces  avantages , auxquels  ell  joint 
celui  de  le  connoitre  particuliérement. 
J’attribue  à l’on  amitié  la  facilité  de 
faire  un  voyage  dans  l’ille  de  Ceylan, 
avec  des  lettres  de  recommandation. 


Je  fuis , &c. 

« 

jî  Pondichéry , ce  1 8 Mars  1 J 41* 
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LETTRE  XXXVII. 

C E Y L A N. 

EN  fuivant  la  côte  de  Coromandel , 
pour  aller  à Çeylan  , nous  nous 
arrêtâmes  d’abord  à Tranquebar  , en- 
fuite  à Négapatan.  La  première  appar- 
tient aux  Danois , qui  en  font  les  fonda- 
teurs. Us  y ont  bâti  une  forterefle  confi- 
dérable  par  fon  étendue  & par  les  ou- 
vrages qui  la  défendent.  La  compagnie 
Danoife  y a une  garnifon-  d’environ 
cirrq  cents  hommes  , moitié  Indiens 
& moitié  Européens.  Les  Hollandois , 
jaloux  de  fon  commerce  , ont  fait 
tous  leurs  efforts  pour  le  traverfer. 
Ils  ont  engagé  fous  main  des  princes 
du  pays  à fe  liguer  contre  cet  établif- 
fement.  Les  Anglois  de  Madras  font 
venus  au  fecours  de  Tranquebar  , & 
ont  délivré  cette  ville  , que  le  raja  de 
Tanjaour  , afliflé  par  la  compagnie 
Hollandoife  , tenoit  affiégée.  Elle  eft 
grande  & bien  bâtie  ; il  y a une  églife 
catholique  & trois  proteftantes , une 
jnofquée  & cinq  pagodes  s c’elt  vous 
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dire  , qu’il  y a ici  des  peuples  de  toutes 
les  religions.  Le  roi  de  Danemarck  y 
entretient  des  minières  qui  prêchent 
l’évangile  fuivant  les  principes  des 
protellants  : on  loue  leur  zele  & leurs 
travaux.  Ils  ont  fait  venir  d’Europe 
une  imprimerie  , & ont  commencé 
par  imprimer  de  petits  livres  de  dévo- 
tion , traduits  en  langue  malabare  Sc 
portugaife.  Ils  ont  donné  enfuite , dans 
ces  deux  idiomes , une  traduélion  de 
l’ancien  & du  nouveau  teftament. 

Lorfque  les  Portugais  fe  font  éta- 
blis dans  les  Indes , Négapatan  n’étoic 
qu’un  village  qu’ils  environnèrent  de 
murs  & d’un  large  fofié  , & en  firent 
une  ville.  Ils  y bâtirent  des  égliles  & 
y fondèrent  une  maifon  de  jéfuites. 
Après  plus  de  cinquante  ans  d’une 
tranquille  pofleflion  , les  Hollandois 
leur  enlevèrent  cette  place  , y mirent: 
de  la  garnifon  , & en  firent  un  de  leurs 
principaux  comptoirs.  Depuis  qu’ils 
en  font  les  maîtres  , on  y Voit  des 
Mahométans , des  Indiens  , des  Ba- 
nians, qui , fous  leur  proteftion , exer- 
cent librement  leur  religion  & leuc 
commerce  ; ce  que  l’intolérance  portu- 
gaife n’avoit  jamais  cru  devoir  per- 

Tome  III.  P 
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mettre.  Négapatan  tire  Ton  nom  de  la 
multitude  des  ferpents  qui  fe  trouvent: 
dans  les  environs.  On  en  voit  de  fort 
gros  , mais  i’efpece  n’en  ell  pas  dange- 
reule  ; & les  habitants  les.  craignent  fi 
peu  , qu’ils  les  attirent  fouvent  dans 
leurs  maifons , où  ils  les  nourrirent 
de  lait  & de  riz. 

Les  Hollandois  de  Négapatan  com- 
mercent beaucoup  avec  ceux  de  Cey- 
lan. j’étois  muni  de  lettres  de  M.  de 
Mas  pour  divers  négociants  de  cette 
ifle  , qui  me  reçurent  très  - honnête- 
ment. Nous  débarquâmes'  au  port  de 
Jafnapatan  , où  la  compagnie  Hollan- 
doil’e  s’eft  encore  établie  fur  les  ruines 
des  Portugais.  Ces  derniers  ont  pofledé 
une  partie  des  cotes  de  Ceylan  , d’où 
ils  faifoient  des  courfes  jufqu’à  la  capi- 
tale. Ils  s’y  étoient  rendus  fi  formida- 
bles , qu’ils  avoient  forcé  le  fouve- 
rain  du  pays  à leur  payer  un  tribut  an- 
nuel. Ce  prince  eut  enfin  recours  aujç 
Hollandois  de  Batavia  , qui  ayant  joint 
leurs  armes  aux  fiennes  , battirent  les 
Portugais , les  chalferent  de  tous  les 
lieux  où  ils  s’étoient  fortifiés,,  & s’y 
^établirent  à leur  place. 

L’ifle  de  Ceylan  eût  divifée  en  prq- 
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vinces  , & les  provinces  en  des  ef- 
peces  de  bailliages  appelles  colras.  Sa 
longueur  eft  d’environ  cent  lieues  , fa 
largeur  de  cinquante  , fon  circuit  de 
plus  de  deux  cents  , & fa  figure  celle 
d’une  poire.  Elle  eft  partagée  en  deux 
puiflances  : les  Hollandois  font  maîtres 
des  côtes  ; le  roi  de  Candy  , de  l’inté- 
rieur des  terres.  Les  premiers  pofle- 
dent  Jafnapatan , l’ifle  de  Menaar , Cal- 
pentine , Negambo,  Colombo  , Point- 
de-Gale  , Baticalon  & Trinquemale.  Je 
vous  cite  toutes  ces  villes  dans  l’ordre 
où  je  les  ai  parcourues  ; car  j’ai  voulu 
faire  le  tour  de  l’ifle  ; & lorfque  je  m’en- 
gageois  dans  les  terres  , je  revenais 
toujours  rejoindre  le  port  le  plus  voi- 
fin  de  l’endroit  où  j’avois  débarqué. 
Par-tout  je  trouvois  , de  la  part  des 
Hollandois  , la  même  honnêteté.  Les 
villes  qu’ils  occupent  fur  les  côtes, 
n’ont  rien  qui  les  diftingue  de  leurs  au- 
tres établifiéments  de  l’Inde.  Colombo  , 
l’ancienne  capitale  des  Portugais  de 
Ceylan  , tient  encore  aujourd  hui  le 
premier  rang  parmi  les  colonies  hol- 
landoifes  de  cette  ifies.  Elle  eft  bâtie 
au  fond  d’une  baie  qui  offre  un  port: 
commode.  Les  Hollandois  ont  reflerré 
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fon  enceinte , & augmenté  Tes  fortifi- 
cations ; le  palais  du  gouverneur  efl 
un  grand  & bel  édifice  ; l’arfenal  & fes 
magafins  font  des  bâtiments  remarqua- 
bles. Comme  c’efl  ici  le  principal  comp- 
toir de  la  compagnie  , le  gouverneur 
général  «5c  le  conleil  fouverain  y font 
leur  réfidence.  Il  y a dans  les  autres 
villes  des  magafins  pour  les  marchan- 
difes  qu’ils  tirent  du  centre  de  l’ifle, 
& qu’ils  tranfportent  enfuite  dans  les 
lieux  de  leur  deflination. 

En  pénétrant  dans  les  terres  , je 
trouvai  beaucoup  plus  d’objets  dignes 
d’attention.  J’y  arrivai  dans  des  cir- 
confiances  favorables  ; les  Hollandois 
vivoient  dans  la  plus  grande  intimité 
avec  le  roi  de  Candy  : fans  cela  je  ne 
me  ferois  point  engagé  dans  un  pays, 
d’où  l’on  fort  très- difficilement.  Ces 
peuples  fe  défient'  de  tous  les  blancs: 
ils  les  examinent  ; & s’ils  ne  font  pas 
fatisfaits  de  leurs  réponfes  , ils  les  ar-j 
rêtent  comme  des  fugitifs  : il  n’efl  pas 
ailé  de  tromper  leur  vigilance  ; & 
quand  même  on  y réuffiroit  , il  fau- 
drait être  affez  heureux  pour  gagner 
un  port  de  mer  & y trouver  un  vaif- 
ioau  prêt  à s’embarquer,  fans  quoi  l’oû 
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feroit  expolé  à mourir  de  faim  dans 
les  bois. 

11  n’y  a que  cinq  villes  un  peu  con- 
fîdérables  dans  le  royaume  de  Candy. 
La  capitale  , qui  lui  donne  fon  nom  , 
a cet  avantage , qu’étant  fituée  au  cen- 
tre de  l’ifle  , on  y peut  aborder  de 
toutes  parts  avec  facilité.  Sa  forme 
efl  triangulaire,  & le  palais  du  roi  oc- 
cupe la  pointe  qui  efl;  à l’orient.  Tou- 
tes les  avenues  de  la  ville , à une  lieue 
de  diftance  , font  fermées  par  des  bar- 
rières d’épines  ; & l’on  y fait  la  garde 
continuellement.  La  grande  & belle 
riviere  de  Mavelagongue  n’en  efl  éloi- 
gnée que  d’un  quart  de  lieue  ; & tra- 
verfant  toute  l’ifle  , elle  va  fe  jetter 
dans  la  mer  à Trinquemale.  La  multi- 
tude des  rochers  entre  leiquels  fon  eati 
coule  , la  rendent  peu  navigable  ; & 
fa  rapidité  ne  foudre  pas  qu’on  y bâ- 
tifle  des  ponts.  C’eft  d’ailleurs  une 
politique  du  pays  > de  ne  pas  permettre 
qu’on  y aborde  facilement.  Candy 
étoit  autrefois  une  grande  ville  , où 
les  fouverains  du  pays  avoient  fixé 
leur  réfidence  ; mais  les  Portugais 
l’ayant  ruinée  dans  le  temps  de  leurs 
premières  conquêtes , fes  princes  ont 
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tranfporté  ailleurs  le  liege  de  leur  em- 
pire , & n’y  font  plus  que  quelques 
voyages. 

Les  quatre  autres  villes  un  peu  impor- 
tantes de  ce  royaume  font  Nellemby  , 
Allout , Badoula  & Digligy.  Allout  eft 
le  lieu  où  l’on  tient  en  réferve  , pour 
les  temps  de  guerre  , de  grands  maga- 
fins  de  bled  & de  fel.  C'ait  aux  envi- 
rons de  Badoula  que  fe  trouve  le  meil- 
leur tabac  de  Ceylan  ; & ils  ont  cela 
de  particulier,  que  les  animaux  qu’on 
y éleve  , ne  peuvent  vivre  long-temps 
lorfqu’ils  font  tranfportés  dans  une  au- 
tre province.  Le  roi  habite  fouvent  la 
ville  de  Digligy  , comme  une  place 
de  fûreté  , par  le  voilinage  d’une  haute 
montagne,  qui  peut , à tous  moments  , 
lui  fervir  de  retraite.  Elle  eft  revêtue 
de  tant  de  rochers  , de  bois  & de  préci- 
pices , qu’une  poignée  de  gens  y réfif- 
teroit  aux  plus  grandes  armées.  Le  pa- 
lais du  prince  eft  environné  de  rem- 
parts ; & l’enceinte  eft  remplie  de  di- 
vers bâtiments  irréguliers  , la  plupart 
très-bas  , couverts  de  chaume , & quel- 
ques-uns de  tuiles  ; ces  derniers  ont 
deux  étages,  avec  des  galeries  ouvertes, 
pour  donner  de  l’air  , & entourées  dfc 
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baîuflres . d’éhene  ou  de  bois  peint.  Ld 
Jommet  de  chaque  édifice  efl  orné  de 
vafes  de  terre  ; & les  fenêtres  font  en- 
richies de  plaques  d’argent  ; les  portes , • 
les  ferrures , les  verroux  font  fculptés 
& gravés , mais  fans  beaucoup  de  goût  : 
il  y a cependant  une  forte  de  magni- 
ficence dans  ces  édifices. 

Les  feigneurs  ont  des  maifons  affez 
belles  & affez  commodes  : elles  confif- 
tent  ordinairement  en  deux  bâtiments 
oppofés  l’un  à l’autre  , & joints  enj 
femble  par  une  muraille  ; ce  qui  forme 
une  cour  quarrée  : les  murs  font  en- 
duits de  fiente  de  vache  , qui  les  rend 
impénétrables  à la  pluie.  Les  maifons 
communes  des  habitants  font  petites  , 
baffes  , couvertes  de  pailles , & bâties 
avec  des  perches , fur  lefquelles  on  étend 
quelquefois  de  l’argille.  Une  loi  capi-r 
taie  de  l'ifle  de  Ceylan  défend  de  blam1 
chir  tout  autre  édifice  que  les  temples 
des  dieux  , & le  palais  du  roi. 

Outre  les  cinq  villes  que  je  viens 
de  nommer  , il  y a , dans  le  royaume  , 
des  bourgs  & des  villages  en  grand 
nombre  , mais  qui  ne  méritent  pas  l’at- 
tention des  voyageurs.  Les  habitants 
ce  fe  foucient  ni  d’aligner  les  rues , ni 
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de  donner  de  la  régularité  à leurs  mai- 
fons.  Chaque  famille  occupe  un  bâti- 
ment féparé  , environné  d’une  haie  & 
d’un  folié  ; <5c  ils  l’abandonnent  quand 
ils  voient  dans  le  village  quelques  ma- 
ladies trop  fréquentes  : ils  croient  que 
le  diable  s’eft  emparé  de  l’habitation, 
& en  vont  chercher  une  plus  heu- 
reufe.  Jamais  ces  peuples  ne  bâtiffent 
fur  les  grands  chemins,  de  peur  d’être 
exoofés  aux  regards  curieux  des  paf- 
fants. 

Les  bois  oc  les  montagnes , dont  tout 
ce  pays  eft  rempli , féparent  les  corlas, 
ou  cantons  particuliers , les  uns  des 
autres,  & leur  fervent  de  forterelfes  ; 
aulü  n’efbil  pas  permis  de  les  défricher. 
L’accès  de  ces  montagnes  eft  très-dif- 
ficile; les  chemins  y font  11  étroits, 
qu’on  les  prendroit  plutôt  pour  des 
défiés , que  pour  des  routes  publiques  ; 
ils  font  d’ailleurs  défendus  par  des  bar- 
rières d’épines  , & par  les  habitants  des 
villages  voifins. 

Ces  barrières  ; qu’on  entretient  â 
tous  les  p i liages , font  redoublées  à 
l’approche  de  la  guerre  , non  - feule- 
ment à l’entrée  des  montagnes  , mais 
dans  toutes  les  villes , les  villages  & 
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les  chemins  de  traverfe.  Elles  font 
compofées  d’une  efpece  d’arbrilfeau 
dont  les  branches  garnies  d’épines  , & 
longues  de  trois  ou  quatre  pouces , 
font  aulîl  fortes  que  des  doux  de  fer. 
Ces  branches  courbées  l’une  près  de 
l’autre , & liées  à trois  ou  quatre  pieux  , 
font  fi  bien  ajuflées , qu’on  peut  les 
bailler  ou  les  haufler  pour  palTer  par- 
delfus.  On  fait  une  garde  fort  exéle 
fur  tous  les  chemins  qui  conduifent  à 
la  cour  ; il  n’y  palfe  perfonne  fans  un 
fceau  que  l’on  reçoit  des  officiers  éta- 
blis pour  cette  dillribution  : ces  fceaux 
font  différents , fuivant  la  qualité  ou 
la  profelîion  de  ceux  qui  les  deman- 
dent : celui  d’uç  foldat  repréfente  un 
homme  armé  ; pour  un  laboureur , c’elt 
la  figure  d’une  perfonne  qui  porte 
deux  lacs  attachés  aux  deux  extrémités 
d’un  bâton.  Comme  Européen , on  me 
donna  pour  mon  paffeport  le  portrait 
d’un  homme  qui  avoir  l’épée  au  côté, 
& le  chapeau  fur  la  tête. 

La  plus  haute  montagne  de  l’ifie  eft 
celle  que  les  Portugais  ont  nommée  le 
Pic-cTyiduni , 6c  que  l’on  apperçoit  de 
vingt  lieues  en  mer.  il  en  fort  un  ro- 
cher qui  s-’éleve  à la  hauteur  d’un  quart 
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de  lieue  en  forme  pyramidale  , mais  (t 
elcarpé  , qu’on  ne  peut  y monter  que 
par  le  moyen  d’une  chaîne  de  fer  , qui 
régné  depuis  le  haut  juiqu’en  bâs.  On 
compte,  du  pied  de  la  montagne  au 
dernier  fommet  du  rocher , environ 
deux  lieues  d’un  chemin  fi  difficile, 
qu’on  emploie  plus  de  huit  heures  à le 
faire.  Quoique  la  cime  paroiflè  poin- 
tue , en  la  regardant  du  bas  de  la: 
plaine  , elle  forme  néanmoins  une  ter- 
raffie  de  plus  de  deux  cents  pas  de  dia- 
mètre , au  milieu  de  laquelle  eft  un 
grand  lac  , très-profond  , de  la  meil- 
leure eau  qu’on  puiffie  boire.  De -là 
fortent  plufieurs  ruiffieaux  qui  s’écou- 
lent par  torrents  le  loijg  de  la  mon- 
tagne , & après  s’être  réunis  , forment 
trois  grandes  nvieres  qui  arrofent  & 
fertilifent  la  plaine.  Près  dû  lac  eft  une 
large  pierre  qui  porte  l’empreinte  d’un 
pied  d homme  , plus  grand  deux  fois; 
quefamefure  naturelle,.  & auiïï  par- 
faitement gravé , que  s’il  éroit  fur  de  la: 
cire.  Perfuadés  que  c’eft  la  marque  du-: 
pied  de  notre  premier  pere  , les  habi- 
tants du  pays  y ont  une  grande  dévo- 
tion, & regardent  comme  une  adion\ 
jnéritcure  d y aller  en  pèlerinage,  fur-- 
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fout  le  premier  jour  de  l’an , qui  tombe 
pour  eux  au  mois  de  mars.  On  voit 
alors  fur  cette  montagne  des  procef- 
fions  innombrables  d’hommes  , de  fem- 
mes & d’enfants.  On  a planté  autour  de 
la  pierre  quelques  arbres  ; & plus  loin 
on  a conftruit  des  maifons  pour  les  pè- 
lerins , avec  une  pagode  pour  un  prêtre 
qui  reçoit  les  offrandes  , & raconte 
aux  dévots  cent  faux  miracles  opérés 
par  la  vertu  de  cette  pierre. 

Il  femble  que  la  nature  ait  pris  plaifr' 
à enrichir  bille  de  Ceylan  des  plus  rares 
tréfors  de  la  terre.  Elle  l’a  placée  fous 
le  plus  heureux  climat  de  l’univers:  fes 
montagnes  font  couvertes  d’arbres  ,•& 
fes  vallées  arrofées  de  fources  fécon- 
des. Mais  voici  , je  crois  , ce  que  le 
pays  préfente  de  plus  fingulier.  Quand 
les  vents  d’oueft  fouillent  , toutes  les; 
parties  occidentales  de  l’if  e ont  de  la 
pluie;  & c’efl  alors- la  faifon  propre 
au  labourage.  Pendantce  temps-là,  tout: 
le  pays  expofe  au  levant  jouit  d’un 
air  fec  & d’un  ciel  admirable  : c’efl:  le- 
temps  de  la  récolte.  Quand  au  contraire 
ce-  font  les  vents  d’orient  qui  régnent,, 
ils  amènent  la  pluie  dans  la  partieoriem 
cale  , qui  gar-là  devient  propre  à être-' 
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labourée  à Ton  rour  , tandis  que  le  côté 
de  l’occident  goûte  les  charmes  de  la 
plus  belle  faifon  , voit  mûrir  le  grain  , 
& fait  fes  moiflbns.  Les  pluies  d’une 
part,  la  fécherelïe  de  l’autre,  fe  parta- 
gent d’ordinaire  au  milieu  de  Fille  ; & 
la  montagne  , qui  ell  au  centre  , ell  en 
même  temps  feche  d’un  côté  5c  humide 
de  l’autre.  En  lortant  d milieu  mouillé, 
je  me  trouvois  tout  d’un  coup  fur  un 
terrein  brûlant  ; 5c  il  n’y  avoit  pas  plus 
de  cent  pas  de  dillance  de  l’un  à l’autre. 

Lecanton  d’Oudanour  , qui  fignilie 
la  plus  haute  ville, & celui  de  Tattanour, 
dans  lequel  ell  fttuée  la  ville  royale  de 
Candy , font  les  plus  beaux  , les  plus 
fertiles,  5c  les  plus  peuplés  de  tout  le 
pays:  aulîîles  habitants  font-ils  regardés 
comme  les  principaux  fujets  du  roi  ; 
& il  ell  pâlie  en  proverbe  à Crylan , 
que  fi  fa  famille  royale  venoit  à s’étein- 
dre , on  pourrait  prendre  le  premier 
venu  de  ces  deux  cantons,  le  tirer  de 
}a  charrue  , le  nettoyer  , 5c  qu’alors  on 
aurait  un  roi  qui  ne  manquerait  ni  de 
naiiïance  ni  de  bonnes  qualités.  Entre 
plufieurs  privilèges  , ils  ont  celui  de 
d’avoir  pour  gouverneurs  , que  des 
Louimes  nés  dans  le.  canton.,  . . - . 
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Le  royaume  de  Candy  elt  , pour 
ainfi  dire , fortifié  par  la  nature  même. 
Dès  q.uJon  y entre,  on  va  toujours  en 
montant.  Cette  fituation  élevée  donne 
au  fouverain  le  titre  de  roi  fur  le  haut 
des  montagnes.  Les  veftiges  de  plufieurs 
villes  ruinées  annoncent  que  Ceylan  a 
été  plus  peuplée  qu’elle  ne  Refit  aujour- 
d’hui. Rien  de  plus  fameux,  dans  les 
chroniques  du  royaume  , que  ces  relies 
de  fon  ancienne  magnificence  ; mais  il 
fieroit  difficile  d’en  marquer  l’origine. 
L’hiftoire  ancienne  de  Ceylan  n’offie 
que  des  récits  merveilleux , & quan- 
tité de  fables  obfcures,  concernant  les 
héros  & les  dieux  du  pays.  Ces  rêve- 
ries font  confîgnées  dans  des  livres  qui 
paflfent  pour  facrés , & qui  compofent 
les  écritures  canoniques  des  Chingulais. 
Les  prêtres , qui  en  font  les  dépofitai- 
res , les  cachent  foigneulèment  au  peu- 
ple , & ne  lui  communiquent  qu’un 
petit  nombre  d’arti.cles  qu’on  apprend 
aux  enfants  , & qui  fe  chantent  dans 
les  temples. 

Un  favant  Hollandois,  avec  qui  j’en 
ai  fouvent  converfé,  prétend  que  les 
anciens  ont  connu  cette  ifie  fous  le 
nom  de  Taprobane,  & que  fes  richefles  ' 
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ï’avoient  rendue  la  plus  célébré  con- 
trée des  Indes.  L’or , les  pierreries  & 
les  épices  dont  elle  abonde  , y atti- 
roient  les  étrangers  ; & quand  ils  y 
apportoient  leurs  marchandées , ces 
infulaires  fe  faifiiïbienr  de  leurs  vaif- 
feaux,  prenoient  ce  qui  leur  étoit  utile, 
& rendoient  en  échange  les  produirions 
du  pays. 

Je  tiens  de  ce  même  Hollandois  un 
ancien  ufage  de  Ceylan  , qui  mérite 
d’être  rapporté.  Quand  le  roi  mouroit  r 
on  mettoit  fon  corps  fur  un  charriot 
de  maniéré  qu’étant  ren-verfé  fur  le  dos, 
la  tête  pendoit  allez  proche  de  terre. 
Une  femme  le  fuivoit  ; & avec  un  balai 
qu’elle  avoit  à la  m3in  , elle  jettoit  de 
la  pouffiere  fur  la  tête  du  mort.  En- 
même  temps,  un  officier  public  crioit  à 
haute  voix  : i(  Peuples , voici  votre  roi 
„ qui  étoit  hier  votre  maître  ; mais 
„ l’empire  qu’il  avoit  fur  vous  s’elt 
y,  évanoui  : il  eft  réduit  dans  l’état  où 
„ vous  le  voyez  ; ne  comptez  donc 
,,  plus  après  cela  fur  les  efpérances  in- 
„ certaines  de  la  vie  „.  On  prononçoit 
ces  paroles  pendant  trois  jours , après 
lefquels  on  embaumoit  le  corps  ; on  le 
brûloit  enfuite , & l’on  jettoit  les  cen,^- 
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dres  au  vent.  Le  trôné  étoit  électif  ; & 
Ton  n’y  montoit  qu’à  un  âge  avancé 
& fur  le  témoignage  univerfel  d’une 
douceur  finguliere.  Le  prince  ne  de- 
voir point  avoir  d’enfants  ; <5c  s’il  lui  en 
furvenoit  après  fon  élection  , il  étoic 
obligé  de  remettre  la  couronne  entre 
les  mains  du  peuple  , de  peur  qu’elle  <• 
ne  devînt  héréditaire.  11  n’étoit  permis 
à perfonne  d’avoir  des  efclaves  ou  des 
domeftiques  : chacun  devoit  fe  fervir 
foi -même,  pour  éviter  la  mollefle  & 
l’oifiveté.  Par  le  même  principe,  il  étoit 
défendu  de  dormir  tant  que  le  foleil 
étoit  fur  l’horifon.  Le  roi  étoit  jufticia- 
ble  comme  fes  fujets  : lorfqu’il  com- 
mettoit  quelque  faute  capitale,  on  le 
condamnoit  à mort,  fans  lui  faire  fouf- 
frir  aucun  fupplice  corporel.  Son  uni- 
que peine  étoit  de  fe  voir  abandonné  & 
rejetté  de  tout  le  monde  , comme  un 
profcrit.  C’étoit  un  crime  de  lui  parler;, 
on  lui  refufoit  toute  efpece  de  confola-*- 
tion  ; & on  ne  lui  donnoit  pas  même 
les  chofes  les  plus  nécefl'aires  à la  vie.. 

Quoique  les  chofes  ayent  changé:- 
de  face  , on  peut  dire  néanmoins  que.' 
le  gouvernement  de  ce  royaume  a en- 
core des  loix  & des  maximes  qui  ren* 
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droient  cetce  nation  heureufe , fi  le 
prince  n’abufoit  pas  de  fon  pouvoir 
pour  les  violer.  Ses  états  font  hérédi- 
taires ; mais  le  roi  choifit  à fon  gré  un 
fuccelfeur  parmi  fes  enfants , ou  divife 
entr’eux  fes  états.  Les  rênes  de  l’empire 
font  dans  les  mains  de  deux  principaux 
minières,  nommés  Adigards  , chargés 
du  gouvernement  civil  & militaire.  Ils 
jug  nt  en  dernier  relfort  les  caufes  de 
ceux  qui  appellent  de  la  fentence  des 
gouverneurs  particuliers.  Ils  ont  fous 
eux  des  officiers  fubalternes  : ceux-ci , 
pour  marque  de  leur  dignité,  ont  un 
bâton  crochu,  qui  eft  aulli  refpe&é  que 
le  fceau  même  des  deux  Adigards. 
Le  gouvernement  des  provinces  oblige 
ceux  qui  en  font  pourvus  de  demeurer 
à la  cour  , où  leur  fonélion  eli  de  veil- 
ler à la  garde  du  roi  ; mais  ils  ont  des 
officiers  qui  les  repréfentent  en  leur  ab- 
fence.  Leur  cour  de  juftice  eft  compo- 
fée  des  principaux  habitants  de  chaque 
bourg.  On  appelle  de  ces  tribunaux  au 
gouverneur,  du  gouverneur  aux  pre- 
miers miniftres  , & de  ceux- ci  au  roi 
même  : on  fe  profterne  devant  lui  , 
quand  il  fort  de  fon  palais  : mais  cetce 
yoie  n’eft  pas  toujours  une  reftburce 
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contre  l’injuftice  ; car  le  prince  fait 
quelquefois  battre  & enfermer  le  fup- 
pliant  , pour  l’avoir  importuné  mal-à- 
propos;  & l’affaire  languit  pendant  des 
années  entières. 

Dans  le  choix  des  officiers , le  roi 
a moins  égard  au  mérite  qu’à  la  naif- 
fance  ; & ces  infulaires  font  plus  favo- 
rablement difpofés  pour  un  homme  en 
place  , tiré  de  la  nobleiTe  , que  fi  on  le 
prenoit  dans  la  claffe  du  peuple.  En 
nommant  un  noble  à quelque  dignité  , 
dans  la  vue  de  le  rendre  plus  refpecta- 
ble  , le  prince  lui  donne  toujours  quel- 
ques marques  d’affeélion  & de  faveur. 
Il  lui  fait  des  préfents  , & augmente  fes 
revenus  par  des  terres  que  les  payfans 
font  obligés  de  cultiver  à fon  profit. 
Quand  ces  premiers  officiers  vont  à 
pied  , ils  font  appuyés  fur  le  bras  d’un 
écuyer.  Les  Adigards  ajoutent  à cette 
diflinélion , un  homme  qui  marche 
devant  eux  , tenant  à la  main  nn  grand 
fouet  pour  écarter  le  peuple  Mais  au 
milieu  de  ces  marques  d’honneur  , ils 
font  expofés  à des  difgraces  qui  rendent 
leur  fituation  peu  digne  d’envie.  Pour 
le  plus  léger  mécontentement  , fur  un 
lîmple  foupçon  f & fouvent  par  un  pur 
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caprice,  on  les  charge  de  chaînes  ; ori 
les  enferme  dans  une  obfcure  prifon  ; 
on  les  empale  ; on  les  fait  déchirer  par 
des  animaux  cruels  ; on  extermine  leurs 
peres , leurs  enfants  & leurs  femmes. 
Celui  que  le  prince  commet  pour  les 
arrêter  , eft  ordinairement  revêtu  de 
leurs  emplois  & de  leurs  dépouilles. 

Vous  concevez  donc  que  le  defpô- 
tifme  régné  ici  dans  toute  fa  plénitude. 
Le  palais  du  prince  , plus  l'emblable  à 
une  forrerelfe  qu’à  une  maifon  royale, 
eft  environné  d’une  multitude  de  fol- 
dats  ; les  dedans  font  gardés  avec 
la  même  inquiétude  ; chacun  eft  en 
* filence  dans  fon  pofte  ; & le  prince 
change  fouvent  d’appartement , afin 
que  perfonne  ne  fâche  celui  qu’il  oc- 
cupe. On  ne  peut  mieux  comparer  les 
défiances  de  ce  monarque  foupçon- 
ueux,  qu’à  celles  de  ce  roi  de  Tyr  , de 
cet  affreux  Pygmalion , dont  vous  avez 
lu  un  portrait  fi  frappant  dans  le  roman 
de  Télémaque.  Le  roi  de  Candy  mange 
toujours  feul  à une  petite  table  , devant 
laquelle  il  eft  alfis.  Les  officiers  qui  le 
fervent  ont  un  bandeau  fur  la  bouche  , 
de  peur  que  leur  haleine  ne  fouille  les 
mets  qu’ils  lui  préfentent.  Tous  les  em- 
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plois  s’ achètent  à cette  cour  corrom- 
pue ; & le  plus  offrant  eft  toujours  sûr 
de  les  obtenir  : le  prince  fait  fouvent 
lui -même  ce  honteux  trafic. 

La  milice  du  roi  de  Candy  eft  com- 
pofée  de fes gardes,  qui  viennent  faire 
iùcceffivement  leur  fervice  , & des  fol- 
dats  du  pays,  qui  font  dil’perfés  dans 
toutes  les  parties  de  l’ifle.  Les  gardes  fe 
fuccedent  de  pere  en  fils  , & jouiffent  , 
au  lieu  de  paye  , de  certaines  terres 
qu’on  leur  abandonne  , & dont  on  les 

Ïirive  lorfqu’ils  négligent  leurs  devoirs. 

1s  font  libres  de  quitter  le  fervice  quand 
il  leur  plaît  ; mais  alors  ils  font  obligés 
de  céder  leurs  terres  à ceux  qui  les  rem- 
placent. C’efl  dans  le  nombre  de  ces 
gardes,  dans  la  force  naturelle  du  pays , 
& dans  l’artifice, plutôt  que  dans  lecou- 
rage  des  foldats  , que  confiée  la  puif- 
fance  de  ce  royaume.  Jamais  fes  trou- 
pes ne  livrent  bataille  en  pleine  cam- 
pagne ; jamais  elles  ne  fe  battent  félon 
les  réglés  de  l’art  militaire.  Leur  habileté 
confiile  à dreffer  des  embufcades  & à 
boucher  les  chemins  ; à fe  cacher  entre 
les  rochers  & les  arbres,  d’où  leur  moût- 
queterie  eft  redoutable  ; à faire  tomber 
tùr  leurs  ennemis  de  grands  arbres  qu’ils 
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coupent  exprès,  & à leur  décocher  une 
grêle  de  flèches  & de  balles  , quand  ils 
les  voient  dans  l’embarras. 

Avant  que  de  vous  faire  connoître 
les  autres  claffes  de  citoyens  qui  corn- 
pofent  l’état  de  Candy,  je  dirai  quelque 
chofe  ducaraéteregénéral  des  habitants. 
Ce  font  des  hommes  doux  , fociables , 
fpirituels , induflrieux,  propres  dans 
leurs  habits,  polis  dans  leurs  maniérés, 

6 n’ayant  rien  de  barbare  dans  leurs 
inclinations  & dans  leurs  ufages.  Non- 
feulement  ils  font  bien  faits , comme 
tous  les  peuples  de  l’Inde  ; mais  ils 
ont  la  taille  haute , & la  phifionomie 
agréable  ; ce  qui  n’eft  pas  commun 
parmi  les  habitants  de  ces  contrées.  On 
vante  leur  courage  & leur  frugalité, 
& fur  - tout  leur  horreur  pour  le  vol  ; 
mais  ces  vertus  font  obfcurcies  par  le 
mélange  de  plufieurs  vices.  Ils  font 
menteurs,  fourbes  & perfides , infidèles 
dans  le  commerce , vains  & préfomp- 
tueux.  On  croit  affez  généralement 
que  les  Chingulais  ne  font  point  les 
habitants  primitifs  de  Ceylan.  Les  uns 
les  font  fortir  de  la  Chine  , d’autres  du 
continent  de  l’Inde.  Je  ferois  affez  de 
gette  derniere  opinion  ; car  je  leur 


Digiliz< 


!d  by  Google 


Cnn  n,  3*7 

trouve  plufieurs  coutumes  qui  régnent 
chez  les  Indiens.  Ils  font  d’un  caractère 
gai  6c  d’une  humeur  enjouée  ; ils  chan- 
tent depuis  qu’ils  font  éveillés  , juf- 
qu’au  moment  où  ils  fe  couchent  ; & la 
nuit  même  , lorfqu’ils  ne  dorment  pas, 
on  les  entend  encore  chanter.  Leur 
maniéré  de  fe  faluer  eft  libre  6c  ouver-. 
te  ; elle  confifte  à lever  les  mains  , la 
paume  en  haut  , 6c  à bailfer  un  peu  le 
corps  ; le  plus  diftingué  ne  leve  qu’une 
main  pour  fon  inférieur , 6c  s’il  eft  fort 
au-deifùs  par  fa  nailfance , il  fe  con- 
tente d’une  inclination  de  tête.  Les 
femmes  fe  faluent  en  portant  les  deux 
mains  au  front  ; 6c  leur  compliment 
ordinaire  eft,  comme  en  France  * Com- 
ment vous  portez-vous  ? L’autre  répond 
comme  nous  : Fort  bien.  Tous  les  dis- 
cours de  ces  infulaires  ont  le  même  air 
de  douceur  6c  de  politefle. 

Leur  habillement  commun  eft  un 
linge  autour  des  reins , 6c  un  pourpoint 
de  toile , avec  des  manches  qui  fe  bou- 
tonnent au  poignet  6c  fe  plilfent  fur 
l’épaule  , comme  celles  d’une  chemife. 
Leur  tête  eft  couverte  d’un  bonnet  en 
forme  de  mitre  6c  à oreilles.  Ils  por- 
tent au  côté  gauche  une  efpece  de  cou-* 
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telas  , 6c  un  couteau  dans  leur  fein,  du 
même  côté.  Les  femmes  ont  une  longue 
ca  mifole  de  toile  parfemée  de  fleurs 
bleues  5c  rouges , qui  leur  couvre  tout 
le  corps  ; un  morceau  d’étoffe  de  foie 
fur  la  tête  , des  joyaux  aux  oreilles , & 
d’autres  ornements  autour  du  cou  , des 
bras  5c  de  la  ceinture , compofent  leur 
parure.  L’ufage  du  pays  leur  accorde 
beaucoup  de  liberté.  Elles  peuvent  re- 
cevoir des  vifites  , & s’entretenir  avec 
des  hommes,  fans  qu’elles  foient  gênées 
par  la  préfence  de  leurs  maris.  Elles 
ne  font  point  d’une  figure  défagréable  ; 
mais  elles  ont  de  la  décence  , 5c  favent 
fe  faire  refpeder.  Quoiqu’elles  ayent 
des  etëlaves  pour  les  fervir,  elles  ne 
fe  croient  pas  avilies  par  les  foins  do- 
meftiques , auxquels  elles  ne  dédaig- 
nent point  de  s’appliquer.  Les  hommes 
5c  les  femmes  font  propres  dans  leurs 
maifons  , ainfi  que  dans  leurs  habits. 
Les  perfonnes  de  qualité  font  très- 
recherchées  dans  leurs  ajuftements  5c 
dans  leur  parure compofée  d’ornements 
les  plus  riches  5c  les  plus  précieux.  Les 
femmes  mettent  de  l’huile  de  coco  à 
leurs  cheveux  , pour  les  rendre  iuilants. 
Les  hommes  les  portent  longs  5c  flot- 
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tans  fur  les  épaules  ; mais  dans  leurs 
exercices  ils  les  nouent  par  derrier*. 
Les  uns  & les  autres  n’ont  ni  bas  ni 
fouliers  ; c’efl  un  honneur  qui  n’eft 
réfervé  qu’au  monarque. 

Tel  ëft  en  général  l’habillement  des 
Chingulais  ; mais  la  naiffance  y met 
quelques  différences.  Les  camifoles  des 
femmes , par  exemple , font  plus  ou 
moins  longues  , félon  que  la  noblefle 
les  diflingue  plus  ou  moins  des  perfon- 
nes  du  peuple.  Il  en  eflde  même  parmi 
les  hommes,  à l’égard  des  différentes 
parties  de  leur  vêtement.  Une  femme 
de  baffe  extradion  efl  nue  depuis  la 
tête  jufqu’à  la  ceinture  ; & fa  juppe  ne 
paffe  pas  les  genoux.  Un  homme  du 
même  état  ne  doit  faire  defcendre  fa 
robe  que  jufqu’à  la  moitié  de  la  jambe; 
mais  lorfqu’il  fait  un  peu  froid, chacun 
a droit  de  s’habiller  comme  il  lui  plaît  : 
on  en  efl  quitte  pour  faire  des  excufes 
aux  perfonnes  d’une  naiffance  élevée, 
que  l’on  rencontre  dans  les  rues , ou 
qu’on  trouve  dans  des  endroits  publics. 

Ne  ferait  - ce  point  dans  quelque 
relation  des  ufages  de  Ceylan , que 
l’auteur  de  Télémaque  aura  encore  pris 
Vidée  dediftinguer  les  diverfes  claifes  de 
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citoyens  , par  la  diverfité  des  habille- 
ments ? Quoi  qu'il  en  foit , on  ne  peut 
nier  que  ces  différences  ne  marquent 
une  police  bien  entendue , & que  le 
royaume  de  Candy  ne  foit  peut-être 
l'unique  pays  qui  fourniffe  l’exemple 
d’une  fubordination  fi  parfaite  dâns 
toutes  les  parties  de  la  fociété.  Les  ri- 
cheffes  n’y  donnent  ni  les  rangs  ni  les 
degrés  de  diffinétion  ; ils  font  hérédi- 
taires, parce  qu’on  les  tient  de  la  naif- 
fance  : auffi  eft-il  très-rare  d’y  voir  des 
nobles  le  méfallier  , ni  même  manger 
avec  des  perfonnes  d’une  condition  in- 
férieure. Une  fille  de  qualité,  qui  fe 
laifferoit  féduire  par  un  homme  d’une 
naiffance  commune,  perdroit  la  vie  par 
les  mains  de  fa  famille,  qui  laveroit 
dans  fon  fang  une  tache  qui  la  désho- 
nore. On  traite  un  homme  avec  moins 
de  rigueur  : on  lui  paffe  un  commerce 
de  galanterie  avec  une  femme  de  baffe 
extraéfion  , pourvu  qu’il  ne  mange  ni 
ne  boive  avec  elle , 6c  fur-tout  qu’il  ne 
l’époufe  pas  ; car  s’il  s’oublioit  jufqu’à 
ce  point , il  feroit  puni  d’une  amende 
ou  de  la  prifon , 6c  réduit  dans  la  clalïe 
de  fa  femme. 

On  donne  à la  haute  nobleffe  le  nom 

à’Hondreous , 
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iïHondremis  , c’elt-à-dire  majeflueux  • 
& l’on  en  diftingue  de  deux  fortes , les 
blancs  & les  noirs.  Tous  les  blancs  font 
confédérés  comme  des  perfonnes  de 
qualité  , uniquement  parce  qu’ils  font 
étrangers,  & qu’on  les  croit  d’une  naif- 
fance  illuftre  : cependant  deux  chofes 
diminuent  l’honneur  qu’on  leur  porte  ; 
premièrement , ils  mangent  du  bœuf, 
ce  que  ne  font  point  les  naturels  de 
Tifle  ; fecondement , ils  ne  lavent  pas 
leurs  mains  après  avoir  fatisfait  aux 
néceflités  naturelles  , ce  qui  pafle  dans 
le  pays  pour  une  chofe  abominable. 

Après  la  nobleffe,  il  y a encore  par- 
mi les  Chingulais  différentes  claffes  de 
citoyens.  Les  premiers  font  les  taillan- 
diers ; en  fécond  lieu  les  barbiers  ; troi- 
flémement  les  potiers;  puis  les  lavan- 
diers , enfuite  les  tifferands  , & enfin  les 
manœuvres , les  foldats  & les  gueux. 
Les  premiers  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  ancienne confidération , depuis  que 
quelques  Hondreous  étant  allés  faire 
raccommoder  leurs  outils , le  taillandier 
qui  étoit  à fon  dîné,  les  fit  attendre 
dans  fa  boutique.  Choqués  de  cet  af- 
front, ils  fortirent  pour  s’en  plaindre  ; 
fur  quoi  il  fut  ordonné  que  les  gens  de 

Tome  III.  Q_ 
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cet  ne  profeflion  feroient  privés  défbt? 
triais  de  l’honneur  de  manger  avec  les 
Hondreous.  Cependant  ils  n’ont  point 
rabattu  de  leur  fierté , fur-tout  ceux  qui 
travaillent  pour  la  cour.  Quand  on  a 
befoin  de  leur  fervice,il  faut  qu’on  leur 
apporte  du  charbon  & du  fer  : le  tail- 
landier eft  alfis  gravement , fon  enclu- 
me devant  lui,  la  main  gauche  du  côté 
de  la  forge , & un  petit  marteau  dans  la 
droite.  On  eft  obligé  de  fouffler  le  feu , 
& de  battre  le  fer  avec  le  gros  marteau  , 
tandis  qu’il  fe  contente  de  lui  donner 
quelques  coups  pour  lui  faire  prendre 
la  forme  néceftaire.  Il  reçoit , pour  fon 
falaire,  une  certaine  quantité  de  grains; 
les  outils  neufs  fe  paient  à part , & 
toujours  par  des  préfents  de  riz,  de 
volailles  , ou  d’autres  provilions.  J’ai 
oublié  de  vous  dire  que  les  orfèvres , 
les  charpentiers  & les  peintres  font  du 
même  ordre  que  les  taillandiers  &fonc 
p u diftingués  de  la  noblefte  par  leurs 
habits.  Les  barbiers  qui  viennent  après, 
peuvent  porter  des  camifoles  ; mais  ils 
n’ont  pas  le  droit  de  s’alfeoir  fur  des 
chailes.  Les  habits  des  potiers  ne  doi- 
vent point  pafter  le  genoux  ; & quoi- 
que dans  les  ordres  fupérieurs  on  ne 
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mange  point  avec  eux  , cependant, 
parce  qu'ils  font  des  vailfeaux  de  terre, 
ils  ont  le  privilège,  lorfqu’ils  le  trouvent 
chez  un  homme  de  condition  , de  le 
fervirde  fonpot  pour  ho  re  à la  maniéré 
du  pays  : elle  confifte  à fe  verfer  de 
l’eau  dans  la  houche  fans  toucher  le 
vafë  du  bord  des  levres.  Les  lavandiers 
ne  blanchifient  que  pour  les  clalTes  fu- 
périeures  à la  leur  :ce  qui  les  diftingue 
eft  un  linge  que  les  hommes  & les  fem- 
mes de  cette  profeiïion  ont  toujours  fur 
leurs  épaules  ; au  lieu  de  cendres,  ils 
ont  une  forte  de  lie  dont  la  vapeur  pé- 
nétré le  linge  ; enfuite  ils  le  mettent 
tremper  dans  la  riviere  ; & fans  le  frot- 
ter ils  le  battent  contre  un  rocher  , & 
le  nettoient  parfaitement. 

Les  tilTerands  joignent  au  travail  du 
métier  qu’ils  profeflënt , la  fcience  de 
l’aftrologie  : ce  font  eux  qui  prédi lent 
les  éclipfes , les  faifons , les  jours  heu- 
reux & malheureux,  le  fort  des  enfants , 
& tout  ce  qui  appartient  à l’avenir.  On 
peut  les  regarder  aufîi  comme  les  mufi- 
ciens  du  pays  :ils  jouent  des  inftruments, 
danfent  dans  les  temples,  & ont  droit 
à toutes  les  viandes  qu’on  offre  aux 
idoles.  Il  elt  défendu  aux  faifeurs  de 
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paniers  & de  nattes , aux  gardes  des 
éléphants,  auxfaifeurs  de  fucre,  hom-r 
mes  8c  femmes , de  fe  couvrir  la  tête. 
Jamais  les  artifans  ne  changent  de 
métier  ; le  fils  s’attache  à la  profeflion 
de  fon  pere  ; la  fille  fe  marie  avec  un 
homme  de  fon  ordre. 

Ce  qu’on  appelle  les  gueux  à Ceylan, 
forme  encore  une  propriété  finguliere 
de  cette  ifle.  C’eft  une  race  de  gens 
dont  les  peres , par  leurs  tnauvaifes 
aélions , ont  été  réduits  au  dernier  degré 
de  l’abjeétion  8c  du  mépris.  On  raconte 
que  leurs  ancêtres  étoient  des  chafleurs 
qui  fourniftoient  le  gibier  pour  la  table 
du  roi  ; mais  qu’un  jour , au  lieu  de 
viande' de  bête  fauve , ils  lui  firent  man-, 
ger  de  la  chair  humaine  déguifée.  11  la 
trouva  excellente, & demanda  qu’on  lui 
fervît  encore  un  pareil  mets.  Il  ap- 
prit alors  l’horrible  repas  qu’il  venoic 
de  faire  ; 8c  fon  relfentiment  fut  fi  vif, 
qu’il  ne  crut  pas  que  la  mort  fût  un 
tourment  alfez  grand  pour  punir  un  cri- 
me de  cette  nature  : il  ordonna  par  un 
décret  public,  que  tous  ceux  qui  étoient 
de  cette  profeflion  , ne  pofléderoient 
déformais  aucun  bien  , 8c  n’exerce- 
raient aucun  métier  dont  ils  puilfent, 
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tirer  leur  Fubfiftance  ; que  comme  ils 
avoienc  cruellement  outragé  l’humani- 
té, ils  ne  dévoient  plus  avoir  de  com- 
merce avec  les  autres  hommes;  qu’ils 
feroient  regardés  commes  des  infâmes* 
de  génération  en  génération , dans  tou- 
tes les  parties  du  royaume , & en  hor- 
reur dans  la  fociété.  Depuis  ce  temps  * 
cette  race  profcrite  eft  fi  détellée,  qu’on 
ne  leur  permet  pas  même  de  puifer  de 
l’eau  dans  les  puits;  ils  font  réduits  à 
celle  des  rivières.  On  les  voit  mendier 
en  troupe,  hommes,  femmes  & enfants, 
à-peu-près  comme  cette  efpece  de  gens 
que  nous  appelions  des  Bohémiens.  Les 
femmes  danfent  , & font  divers  tours 
de  foupleffe,  pendant  que  les  hommes 
battent  du  tambour,  & tournent  des 
balfins  de  cuivre  fur  le  bout  de  leurs 
doigts.  Ils  ont  l’adrelTe  de  jetter  fuccef- 
fivement  neuf  balles , & de  les  rece- 
voir  l’une  après  l’autre , de  maniéré 
qu’il  yen  a toujours  fept  en  l’air.  Us  font 
obligés  de  donner  à tous  les  infulaires 
les  titres  que  ceux-ci  donnent  au  roi  8c 
aux  feigneurs  , & de  les  traiter  avec  le 
même  refpeét.  Comme  il  n’eft  permis  à 
perfonne  de  les  battre,  dans  la  crainte 
de  fe  fouiller  en  touchant  une  race  mau- 

Q.iij 


Digitized  by  Google 


$66  Ce  y l a Nr 

dite  , quand  ils  demandent  l’aumône  y 
ils  le  font  avec  tant  d’inftance  & d’im- 
portunité , qu’il  n’y  a pas  moyen  de  les 
refufer.  Ces  aumônes  leur  procurent 
d’autant  plus  d’aifance  , qu’ils  ne  font 
fuietsa  aucun  droit , à aucune  efpece 
d’impôc  ou  de  fervicude.  Ils  ne  con- 
rjoiflei  t ni  les  liens  du  lang  , ni  les  loix 
de  parenté;  les  per  s ne  lé  font  point 
de  fcrupule  de  coucher  librement  avec 
leurs  hiles  , ni  les  fils  avec  leurs  meres. 
Lorfqu’un  grand  feigneur  a mérité  de 
perdre  la  vie  pour  quelque  crime  capi- 
tal , le  roi , après  avoir  fait  mourir  le 
coupable,  livre  quelquefois  fa  femme  à 
ces  troupes  vagabondes  ; & ce  châtiv 
ment  paroît  plus  affreux  que  la  mort 
même  : aufli  plufieurs  prennent-elles  le 
parti  de  fe  jetterdans  la  riviere,  plutôt 
que  de  s’enrôler  dans  cette  infâme  & 
odieufe  fociété. 

Le  roi  de  Candy  , qui  s’eft  attribué 
un  pouvoir  arbitraire  fur  tous  ces  diffé- 
rents ordres  de  l’état , a défendu  fous 
peine  de  mort , de  chercher  les  topazes  r 
les  rubis  , les  faphirs  , les  grenats  qui 
fe  trouvent  dans  les  montagnes , ni 
d’en  avoir  ou  d’en  faire  trafic.  11  n’ell 
pas  même  permis  de  ramalfer  ceux  que 
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les  torrents  ou  les  orages  ont  entraînés 
fur  les  grands  chemins , à moins  qu’on 
ne  les  porte  auffi-tôt  aux  officiers  com- 
mis pour  les  recevoir.  Le  roi  poffiede 
un  fi  grand  nombre  de  ces  pierreries , 
qu’il  ne  veut  pas  qu’on  en  cherche  de 
nouvelles.  Dans  les  lieux  où  l’on  fait 
qu’elles  fe  trouvent,  il  a fait  planter  des 
pieux  pointus,  qui  menacent  ceux  qui 
en  approcheroient  d’être  empalés.  Lqs  . 
courtifans  donnent  à ce  prince  des  titres 
qui  l’égalent  à leurs  Dieux  ; & lorfqu’ils 
lui  parlent  d’eux-mêmes , c’eft  avec  un 
excès  d’humiliation,  qui  éloigne  juf- 
qu’à  l’idée  de  leur  perfonne , en  y fubf- 
tituant  les  plus  vils.  Ainfi , au  lieu  de 
dire  : J’ai  fait , ils  difent  : le  membre 
à’ un  chien  a fait  telle  chofe.  Ils  ne  Tentent 
pas,  ces  infenfés , qu’en  fe  dépouillant 
de  la  qualité  d’homme,  ils  aviliffent  le 
monarque  qu’ils  veulent  honorer  , <5c 
qui  n’eft  grand  qu’autant  q*u’il  com- 
mande à des  hommes. 

Après  la  puiffance  royale  , la  plus 
refpeélable  dans  les  états  de  Candy  elfc 
celle  de  la  religion.  On  y reconnoît  trois 
ordres  de  divinités  fervies  par  des  prê- 
tres de  trois  différentes  claffies , & ado- 
rées dans  trois  fortes  de  temples  ; dif- 
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tinétion  que  je  n’avois  encore  vue  nulle 
part.  Les  prêtres  du  premier  ordre  font 
regardés  comme  les  dépofitaires  de  la 
fcience  des  Dieux , & leur  emploi  efl: 
d’inftruire  le  peuple  , qui  a pour  eux  un 
refpeét  infini , 8c  les  falue  profondé- 
ment, fans  qu’ils  rendent  jamais  le  falut 
à perfonne.  Par-tout- où  ils  vont,  on 
étend  une  natte  fyie,  ou  un  linge  blanc, 
fur  le  fiége  qu’on  leur  préfente;  honneur 
qui  leur  efl  commun  avec  le  roi  : aufil 
doivent-ils  être  tous  d’une  nailfance- 
diftinguée  , & même  de  la  |d1us  haute 
nobleife.  Ils  ont  des  temples  d’un  travail 
admirable  , Ôc  d’un  immenfe  revenu  : il 
leur  vient  delà  libéralité  des  rois,  & 
Péglife  polfede  ici  plus  de  richelfes  que 
la  couronne.  Ces  biens  font  employés  à 
la  fubfillance  des  prêtres , à l’entretien 
des  pauvres  , 8c  aux  provifions  nécef- 
faires  pour  le  facrifice.  D’ailleurs  ces 
temples  ont  leurs  officiers , comme  le 
palais  du  roi  ; & l’on  y garde  jufqu’à 
des  éléphants , par  une  forte  d’oftenta- 
tion  qui  fe  trouve  dans  toutes  les  reli- 
gions & dans  tous  les  pays.  L’habit 
de  ces  prêtres  eft  une  cafaque  jaune , 
pliffée  autour  des  reins , avec  une  cein- 
ture de  fil.  Ils  ont  les  cheveux  rafés , 
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la  tête  nue , & portent  à la  main  une 
efpecc  d’éventail  rond,  pour  fe  garantir 
du  foleil.  Ils  fe  font  également  refpeéler 
du  roi , des  grands  & du  peuple  , & 
font  comme  les  fupérieurs  nés  de  tous 
les  autres  prêtres  de  fille.  Quoiqu’ils 
fafl'ent  profedion  du  célibat  tant  qu’ils 
exercent  les  fondions  du  facerdoce , 
ils  font  cependant  libres  de  fe  marier, 
en  renonçant  à leur  miniftere  ; & alors 
ils  jettent  leur  habit  dans  la  riviere  * 
fe  lavent  la  tête  & le  corps , & ils  fonc 
laïcs. 

Le  fécond  ordre  de  prêtres  efl  deftiné 
au  culte  des  divinités  du  fécond  rang. 
Leurs  temples  ont  peu  d’apparence  & 
de  revenu  ; de  leur  habit  n’ell  pas  diffé- 
rent de  celui  du  peuple,  lors  même  qu’ils 
font  dans  l’exercice  de  leur  emploi  : 
ils  font  feulement  obligés  de  fe  laver  & 
de  changer  de  linge  avant  la  cérémonie, 
qui  conlilte  à préfenter  du  riz  bouilli  & 
d’autres  provifions  aux  idoles.  Ils  labou- 
rent la  terre  , & ne  font  exempts  d’au- 
cune des  charges  de  la  fociété. 

Les  prêtres  de  la  derniere  clalfe  fonc 
employés  au  fervice  des  efprits  ou  des 
démons.  Un  dévot  Chingulais  bâtit  à 
fes  dépens  une  pagode , dont  il  devient 
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tout-à-la  fois  le  fondateur  & le  miniffre. 
Il  offre  des  victimes  au  démon , non 
pour  l’adorer , mais  pour  écarter  les 
.maux  qu’il  le  croit  capable  de  caufer. 
Le  prêtre  & le  temple  font  peu  ref- 
peélés;  l’idole  feule  eff  redoutée  de  la 
populace.  Ces  dévotions  particulières 
ont  multiplié  à l’infini  le  nombre  des 
prêtres  , des  temples  & des  pagodes 
dans  l’ifie  de  Ceylan.  On  y voit  des  fi- 
gures monflrueufes , les  unes  d’argent, 
les  autres  de  cuivre  ou  de  differents  mé- 
taux. Le  mardi  & le  famedi  font.  des. 
jours  de  dévotion. 

Ici  on  célébré  tous  les  ans,  dans  les 
nouvelles  lunes  de  juin  ôe  de  juillet , 
■une  grande  fête  qui  dure  jufqu’à  la 
pleine  lune.  Elle  conüffe  principalement 
à promener  dans  les  rues  un  grand 
nombre  d’éléphants  chargés  d’idoles  & 
de  bonnettes.  Le  peuple  fuit,  vêtu  d’ha- 
bits gigantefque; , tn  mémoire  de  cer- 
tains géants  qui  furent , dit-on , les  pre- 
miers habitants  de  l’iffe.  Arrivent  Ica 
muficiens,  les  farceurs  &. les  baladins  > 
partagés  en  pl.fieurs  troupes.  Ils  font, 
fuivis  de  trois  éléphants  marchant  de 
front , oc  couverts  dé  magnifiques  har- 
üois.  Celui  du  milieu  porte  deux  prê-r- 
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très  affis  l’un  devant  l’autre  ; le  pre- 
mier a , fur  l’épaule , un  bâton  peint , 
orné  de  banderoles  : l’autre  tient  un 
parafol  fur  la  tête  de  fon  collègue.  Les 
éléphanrs  des  côtés  ont  auiïi  cha- 
cun un  prêtre  ; & tous  ces  minières 
repréfentent  différentes  divinités.  On  ' 
voit  enfuite  les  femmes  Chingulaifes , 
qui  marchent  trois  à trois , avec  beau- 
coup de  modeffie.  Le  cortege  eft  fer- 
mé par  les  gens  de  gnerre  , les  officiers 
du  prince  & les  miniftres.  Dans  le 
cours  de  chaque  folemnité  , on  fait 
deux  procédions,  l’une  le  jour , l’autre 
la  nuit.  Les  rues  font  femées  de  fleurs 
& d’herbes  odoriférantes  ; & l’on  orne 
les  maifons  de  banderolles , de  bran- 
ches de  verdure,  & de  lampions.  Le 
travail  efl:  interdit  dans  ces  faints  jours, 
dont  une  partie  lé  paffe  en  dévotion 
dans  les  temples , & l’autre  en  feftins 
& en  réjouiflances.  Il  y a , pendant 
l’année  , divers  pèlerinages  dans  des 
lieux  où  l’on  voit  quantité  de  chapelles 
creufées  dans  le  roc  , & quelques  vieux 
temples  à moitié  ruinés  , dont  l’ou- 
Vrage  eft  fi  fupérieur  à l’indu ftrie  pré- 
sente de  ces  infulaires , que  le  peupla 
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fe  perfuade  qu’ils  ont  été  bâtis  par  des' 
géant;. 

Les  Chingulais , ainfi  que  les  autres 
Indiens , croient  à la  métempfycofe  ; 
6c  dans  toute  l’étendue  de  la  domina- 
tion Hollandoife , on  ne  permet  que 
cette  religion,  celle  de  Mahomet  6c  la 
calvinille.  Celle  des  catholiques  y eft 
défendue  fous  des  peines  rigoureufes. 
Les  Hollandois  y ont  introduit  la  leur 
par  les  foins  des  miniftres  qu’ils  y en- 
tretiennent , 6c  qui  y ont  fait  grand 
nombre  de  profélytes.  Ils  ont  même 
fondé  un  college  pour  y indruire  la 
jeunefle  du  pays.  On  prétend  qu’il  y 
avoit  autrefois  dans  cette  ifle  des  égli- 
ses Horiflantes , établies  par  les  premiers 
fuccelfeurs  des  apôtres , 6c  ruinées  par 
les  Mahométans.  Les  miflionnnaires 
Portugais, travailloient  à y faire  revi- 
vre le  nom  chrétien  , quand  les  minif- 
tres  procédants  vinrent  annoncer  l’é- 
vangile de  Calvin  dans  les  mêmes 
lieux  où  l’apôtre  Xavier  avoit  fait 
éclater  . £on  zele  pour  une  meilleure 
caufe. 

Je  réferve  quelques  autres  remar- 
ques pour  ma  lettre  fuivante , étant 
obligé  de  finir  celle-ci  à Colombo  ? 
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& d’en  partir  demain  , pour  ne  plus 
écrire  que  de  Trinquemale.  Colombo 
n’étoit  d’abord  qu’une  loge  qu’on  avoir 
palifladée  : on  s’eft  enfuite  étendu  peu- 
à-peu  ; on  a bâti  un  petit  fort;  & enfin, 
on  en  a fait  une  ville  jolie  , agréable, 
& régulièrement  fortifiée.  Un  petit  lac 
environne  , du  côté  de  la  terre  , un 
tiers  de  la  place.  Elle  eft  fituée  dans 
un  terrein  très-mauvais  ; la  baie  eft 
petite  , peu  capable  de  contenir  de 
gros  vaifl'eaux  , & expofée  à de  grands 
coups  de  vents.  Malgré  toutes  ces 
incommodités  , Colombo  eft  la  ville 
la  plus  conlidérable  des  Hollandois 
dans  l’ifle  de  Ceylan , parce  qu’elle  eft 
dans  un  canton  où  croit  la  meilleure 
cannelle. 

Je  fuis,  &c. 

A Colombo  , ce  2 S Juin  1 y 41. 
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LETTRE  XXXVIII* 

Suite  de  Ceylan. 

J'Ai  fait.  Madame,  le  tour  de  l’ifle, 
& me  difpofe  à quitter  ce  pays  pour 
gagner  les  ifles  Maldives , 6c  en  fuite  le 
cap  deComorin  ; de-là  je  ferai  quelques 
courfes  fur  la  cote  de  Malabar;  mais 
l’ai  encore  des  obfervations  à vous 
envoyer  fur  l’ifle  de  Ceylan. 

Les  Chingulais  vivent  dans  la  plus 
profonde  ignorance  ; 6c  s’ils  appren- 
nent à lire  6c  à écrire  , ils  peuvent 
ignorer  l’un  6c  l’autre  , fans  en  être 
plus  méprifés.  Les  prêtres  du  premier 
ordre  fe  mêlent  un  peu  d’allronomie  ; 
mais  ce  font  les  tiflerands  qui  font  les 
almanachs  : les  autres  livres  du  pays 
ne  traitent  que  de  médecine  ôc  de  re- 
ligion, On  divife  le  jour  en  trente 
heures  , 6c  le  même  nombre  partage 
la  nuit  ; mais  on  ne  juge  du  temps  que 
par  conjeéture  , car  ce  peuple  n’a  ni 
horloges  ni  cadrans.  Il  a fes  poids,  fes 
mefures  6c  fa  monnoie.  Celle-ci  eft  de 
trois  fortes  ; l'une  a été  fabriquée  par 
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les  Portugais  ; la  fécondé  , que  tout: 
le  monde  peut  faire  avec  la  permiftion 
du  prince  , a la  forme  d’un  hameçon  ; 
la  troifieme  eft  celle  du  fouverain , qu’il 
eft  défendu  de  contrefaire  , fous  peine 
de  mort,  tn  général  , il  y a très  peu 
d’or  & d’argent  dans  le  royaume  de 
Candy  ; tout  fe  vend  ôc  s’achete  par 
échange.  L’agriculture  eft  ce  qui  occupe 
le  plus  les  habitants  ; 6c  les  grands  ne 
dédaignent  point  ce  travail  , pourvu 
qu’ils  cultivent  leurs  propres  terres  ; 
car  ils  feroient  déshonorés , s’ils  labou- 
roient  pour  autrui , ou  dans  la  vue -de 
quelque  falaire.  Les  terres  paflent  de& 
peres  aux  enfants  à titre  d héritages  , 
& le  partage  dépend  du  pere  ; mais  Cl 
l’un  des  enfants  demeure  feul  poflelTeur 
des  biens  de  la  famille  , il  eft  obligé 
d’entretenir  fa  mere  , fes  freres  6c  les 
fœurs  , jufqu’à  ce  qu’ils  Ibienc  autre- 
ment pourvus. 

Quelqu’un  qui  emprunte  du  grain 
pour  fubiifter,  eft  obligé,  dans  le  temps 
de  la  moifton  , d’en  rmdre  une  mefure 
6c  demie  , pour  une  melure  qu’il  a 
reçue  6i  la  dette  dure  deux  ans  , elle 
augmente  du  double  ; après  quoi  l’u- 
fure  cefte.  Le  créancier  peut peut 
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fe  faire  payer , fe  faifir  du  bien  de  fort 
débiteur  , ou  s’il  n’a  rien  , le  faire 
efclave.  Quelquefois  il  va  chez  les  dé- 
biteurs avec  des  herbes  venimeufes , 
& dit  qu’il  s’empoifonnera  fi  on  ne  le 
paie  pas.  Alarmés  de  cette  menace  , 
ils  vendent  plutôt  leurs  enfants , s’ils 
ne  peuvent  faire  autrement  ; car  on 
les  regarderoit  comme  coupables  de  fa’ 
mort;  & il  faudrait  qu’ils  rachetaient 
la  vie  avec  de  l’argent.  On  ne  connoic 
ni  foire  , ni  marché  dans  toute  l’ifie.  Il 
y a feulement  quelques  boutiques , où 
l’on  vend  des  denrées  & d’autres  mar- 
chandées , qui  fe  donnent  à très-bas 
prix. 

Je  n’ai  encore  vu  aucun  pays  des 
Indes,  où  l’on  entendé  la  langue  des 
Chingulais  : elle  m’a  paru  douce  & 
abondante.  Beaucoup  de  mots  expri- 
ment une  même  chofe.  Comme  ces 
peuples  font  flatteurs  , qu’ils  aiment  les 
titres  & les  compliments , leur  idiome 
eft  plein  de  ternies  d’honneur  & de 
politeflTe  ; & ce  langage  n’efl  pas  moins 
familier  au  peuple  qu’aux  gens  de  con- 
dition. 

Les  Chingulais  aiment  le  jeu  avec 
paifion.  Ceux  des  coqs  & des  dames 
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font  leur  occupation  ordinaire.  Leurs 
coqs  font  plus  gros  & plus  forts  que 
les  nôtres.  Ils  leur  attachent  aux  pattes 
des  pointes  de  fer  tranchantes , & les 
excitent  à fe  battre  les  uns  contre  les 
autres.  Ils  font , fur  ces  fortes  de  com- 
bats, des  paris  confîdérables  : le  maître 
du  coq  vainqueur  gagne  la  gageure. 
Quand  ces  infulaires  n’ont  plus  de  bien 
à perdre  , ils  parient  leurs  propres 
membres  : le  perdant  pofe  fa  main  fur 
une  pierre,  & on  lui  coupe  le  bout 
d’un  doigt  qu’il  trempe  aufli-tôt  dans 
de  l’huile  bouillante  , préparée  pour 
cautérifer  la  plaie.  Cette  opération 
cruelle  ne  peut  leur  ôter  l’habitude  du 
jeu  ; quelques-uns  s’y  opiniâtrent  de 
telle  forte  , qu’ils  n’abandonnent  la 
partie  qu’après  avoir  perdu  tous  les 
doigts  de  la  main. 

Les  loix  du  mariage  ont  peu  de  force 
dans  le  royaume  de  Candy.  Les  époux 
ne  relient  enfemble  qu’autant  qu’ils  fe 
conviennent  réciproquement.  Le  mari 
en  eft  quitte  pour  rendre  la  dot , qui 
ne  confille  qu’en  quelques  préfents.  11 
ell  vrai  que  la  femme  ne  peut  difpofer 
d’elle-même , que  lorlque  le  mari  a con- 
tracté une  nouvelle  union.  Les  hommes 
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& les  femmes  fe  marient  quatre  ou 
cinq  fois , avant  que  de  s’engager  fo- 
iidement.  Il  effc  rare  qu’un  homme  ait 
plus  d’une  femme  ; mais  une  femme 
a quelquefois  deux  maris  : car  l’ufagé 
permet  à deux  freres  de  n’avoir  qu’une 
époufe  entr’eux  ; & alors  les  enfants  t 
qui  naiflent  de  ces  mariages  , donnent 
à tous  deux  la  qualité  de  pere.  Les 
infidélités  fcandalifent  peu  , pourvu 
qu’une  femme  ne  fe  livre  qu’à  des  hom- 
mes d’une  condition  égale  ou  fupé- 
îieure  à la  fienne;  mais  c’eft  le  comble 
du  déshonneur  pour  elle  & pour  fon 
mari , quand  elle  accorde  fes  faveurs  à 
des  hommes  du  peuple.  On  a ici  une 
complail'ance  extrême  pour  le  fexe. 
Il  eft  refpe&é  jufques  dans  les  ani- 
maux ; & par  une  loi  qui  eft  peut-être 
fans  exemple  , non- feulement  les  terres 
dont  les  femmes  héritent,  fontexemptes 
de  tous  droits  , mais  on  ne  paie  rien 
pour  ce  que  porte  une  bête  femelle. 
Des  ufages  fi  galants  n’empêchent  pour- 
tant pas  , que  pour  conferver  les  pré- 
rogatives de  l’autre  fexe  , il  ne  foit 
défendu  aux  femmes  de  s’afléoir  en 
préfence  d’un  homme. 

Les  peres  ont  fur  leurs  enfants  une 
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• âuforité  abfolue  : ils  font  les  maîtres 
de  les  donner , de  les  vendre  , ou  de 
les  tuer , lorfqu’ils  les- prennent  en-aver- 
fion  , ou  que  le  grand  nombre  les  ein- 
barrafle.  Ils  font  mourir , pour  l’orii- 
raire,  ceux  qui  ne  font  pas  nés  fous- 
une  heureufe  conftellation  , pour  ne 
pas  , di lent- ils  , nourrir  le  di  ible  dans 
leurs  maifons  Quelquefois  ils  les  don- 
nent à d’autres  qui  les  adoptent,  croyant 
que  ce  changement  peut  détourner  la 
mauvaife  iniluence;  mais  ils  ne  traitent 
pas  ainfi  leurs  premiers  nés  ; & ce  n’eft 
que  lorfque  leurs  familles  grofliiïent, 
qu’ils  ufent  de  cette  cruauté  qu’aucune 
loi  ne  punit. 

Dès  qu’il  y a un  mort  dans  une  mai- 
fon  , on  n’ofe  plus  s’en  approcher  de 
quelques  jours , de  peur  de  fe  rendre 
impur.  Si  c’ell  une  perfonne  de  qua- 
lité , on  commence  par  laver  le  corps 
immédiatement  après  le  décès  ; enfuite 
,on  le  couvre  d’un  drap  6c  on  le  brûle  r 
quelquefois  on  arrache  un  arbre , on 
le  creufe  , on  y met  le  corps  ; on  rem- 
plit de  poivre  les  efpaces  qui  relient 
vuides  , & on  le  laiiî'e  en  cet  état  dans 
la  maifon  , jufqu’à  ce  que  le  prince 
ordonne  qu’on  l’en  retire  , 6c  qu’on  1er 
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brûle  ; car  on  ne  le  feroic  pas  fans 
fon  ordre,  fur-tout  li  c’eft  un  homme 
qui  ait  l’ervi  à la  cour.  Comme  cet  or- 
dre eft  quelquefois  long-temps  à venir, 
on  tait , en  l’attendant , une  efpece  de 
folTe,  & l’on  y met  le  mort  avec  fa 
biere.  Quand  l’ordre  de  le  tranfporter 
ell  arrivé  , on  l’étend  fur  un  bran- 
card ; & il  eft  porté  par  plufieurs  per- 
sonnes jufqu’au  lieu  du  bûcher.  On  le 
pofe  lur  un  tas  de  bois  ; on  jette  d’autre 
bois  deffus  ; on  couvre  le  tout  d’une 
efpece  de  ciel , ou  de  dais , fait  avec 
de  la  toile  peinte  & des  rameaux , & 
l’on  y met  le  feu.  Lorfque  tout  eft 
confumé , on  ramaiïe  les  cendres  en  - 
forme  de  pyramide;  on  les  environne  de 
haies  ou  de  palilfades  ; & l’on  y feme 
de  l’herbe  qui , avec  le  temps , en  fait 
une  efpece  de  maufolée  couvert  de 
gazon  : li  le  mort  eft  d’une  naiftance 
moins  diftinguée  , on  le  brûle  dans  fon 
tronc  d’arbre  far.s  beaucoup  de  céré- 
monie : li  c’eft  un  homme  de  balfe  ex- 
traction, on  l’enterre  Amplement  dans 
un  bois.  Le  deuil  auquel  la  bienféance 
afiujettit  les  femmes  veuves,  ne  conlifte 
qu’à  lailfer  pendre  leurs  cheveux  durant 
quelques  jours , de  à faire  l’éloge  du 
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défunt  par  leurs  cris , & le  récit  de  fes 
vertus.  Elles  ont  enfuite  la  liberté  de 
fe  confoler  bieifc  vite  par  un  autre 
hyménée. 

Les  habitants  de  cette  i/le  n’ont , ni 
médecins  , ni  chirurgiens  ; & on  re- 
marque qu’ils  vivent  long-temps.  Ils 
trouvent  dans  l’écorce  & les  feuilles  des 
arbres , des  remedes  ou  des  préfervatifs 
contre  les  maladies.  Leur  régime  ferc 
aulix  beaucoup  à la  confervation  de 
leur  fanté.  Leur  nourriture  ordinaire 
efl  le  riz  ; ils  mangent  peu  de  viande, 
point  de  bœuf , & rarement  du  poilfon. 
Leurs  autres  mets  font  des  légumes  , 
des  fruits,  de  la  pâtiiïerie  & des  con- 
fitures. Leur  boifïon  la  plus  commune 
eft  de  l’eau  pure  ; ils  ont  une  efpece 
d’eau-de-vie  qu’ils  prennent  avant  le 
repas.,  & qui  leur  donne  de  l’appétit. 
Leur  vaiffelle  eft  de  cuivre  , ou  d’une 
terre  qui  imite  la  porcelaine. 

Outre  les  infulaires  qui  occupent  le 
centre  de  l’ifle  , & les  Hollandois  qui 
polfedent  prefque  toutes  les  villes  mari- 
times , il  y a un  autre  peuple  , fous 
le  nom  de  Bédas , indépendant  de  ces 
deux  puilfances,  & qui  habite  la  partie 
feptentrionale*  Il  eft  partagé  en  plu- 
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fleurs  familles  qui  pofledent  en  propre 
un  canton  particulier  , & ont  chacune 
un  chef  qui  les  gouverne.  Elles  ne  re- 
connoiffent  point  d’autres  maîtres  ; & 
ces  petites  ligues  vivent  dans  la  plus 
grande  union  ; elles  terminent  à l’a- 
miable tous  leurs  différents  ; & fi  quel- 
que pu  i fiance  étrangère  les  attaque  , 
elles  fe  réunifient  contre  l’ennemi 
commun.  Chaque  diftriét  a une  garde 
de  foldats  qui  défendent  l’enceinte  de 
fes  habitations , & n’y  laiffent  entrer 
aucun  étranger  fans  la  permifiîon  du 
chef.  Les  voyageurs  , à qui  on  permet 
de  traverfer  le  pays , font  obfervés 
avec  beaucoup  d’attmtion  ; & la  garde 
qui  leur  a livré  le  paflage  , les  accom- 
pagne jufqu’a  l’entrée  du  difiriél  voifin. 
Ces  infulaires  font  braves  , généreux  , 
humains,  mais  fi  jaloux  de  leurs  fem- 
mes & de  leurs  filles  , qu  ils  tueroient 
un  homme  qui  oferoit  les  toucher,  ils 
parlent  peu  , vont  prefque  nuds , les 
femmes  n’ayant  qu’un  tablier  depuis  les 
reins  jufqu’aux  genoux  ; & les  hommes 
une  toile  légère  , un  fimple  voile  pour 
mettre  à couvert  l’honnêteté.  Ils  font 
petits  de  taille , & ont  le  corps  gros  & 
jobuffe*  Leurs  armes  font  des  iieches 
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Sc  un  arc  d’une  extrême  longueur, 
armé  d’une  poi.  te  de  fer  qu’ils  plan- 
tent en  terre  , lorfqu’ils  décochent 
_eurs  traits  : cet  arc  leur  fert  aufîi  de 
lance.  Ils  Ce  nourrilTent  de  leur  chaiïe 
& du  fruit  qu’ils  recueillent  : ils  habi- 
tent fur  les  bords  des  rivières , & pal- 
fent  la  nuit  fous  le  premier  arbre  qu’ils 
rencontrent  ; mais  ils  ont  la  précau- 
tion de  mettre  autour  d’eux  quelques 
branches  , pour  être  avertis  de  l appro- 
che  des  bêtes  farouches , par  le  bruit 
qu’elles  font  en  traverfant, les  feuilles. 
Cette  vie  errante  ne  les  prive  cepen- 
dant pas  de  toute  communication  avec 
leurs  voifins.  Ils  leur  vendent  du  miel  , 
des  planches , des  peaux  de  bêtes , du 
cryflal  & des  fruits  que  produit  leur 
contrée  : ils  prennent  en  échange  des 
étoffes  groffieres  , des  anneaux  de  cui- 
vre , des  bracelets  de  verre  , du  fel  „ 
8c c.  Si  un  de  ces  Bédas  reçoit  une 
offenfe  d’un  homme  de  fa  tribu , il  va 
trouver  le  chef  du  canton  , fe  tient 
affis  fous  un  arbre  vis-à-vis  de  fa  de- 
meure , tenant  dans  fa  main  une  bran- 
che de  verdure , & gardant  un  pro- 
fond filence.  Il  attend  en  cette  pofture, 
pendant  cinq  ou  fix  jours , que  le  chef 
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1 interroge  & lui  rende  juflice.  Si  on 
ne  lui  fait  aucune  fatisfaélion , il  plante 
en  terre  Ton  rameau  , & le  retire  , foit 


pour  aller  chercher  Ton  ennemi  , foit 
pour  abandonner  le  canton. 

Je  reviens  , Madame  , au  peuple 
Chingulais , ou  plutôt  aux  productions 
naturelles  qu’il  cultive , ainfî  que  les 
autres  habitants  de  rifle.  En  général , 
ils  ne  s’attachent  guere  qu’à  planter 
des  arbre  utiles  , 8c  propres  à leur 
fournir  des  aliments  dans  des  temps  de 
difette.  Le  roi  de  Candy  prétend  avoir 
la  propriété  de  tous  les  fruits  qui 
croifTent  dans  fes  états  ; 8c  quand  les- 
officiers  voient  un  arbre  richement 


chargé,  ils  en  prennent  pqffffion,  & 
y attachent  une  marque.  On  ne  peut 
alors  y toucher  , fans  s’expofer  à de 
cruels  traitements. 


• J’ai  dit  que  le  riz  étoit  la  denrée  la 
plus  abondante  de  cette  ifle.  11  y en  a 
de  plufieurs  efpeces  ; chacune  fe  nom- 
me différemment,  félon  le  temps  qu’elle 
ell  à mûrir  : le  riz  le  plus  tardif  efl 
fept  mois,  à croître;  il  n’en  faut  que 
trois  à celui  qui  vient  le  plus  vite.  Ce 
dernier  efl  le  meilleur  ; mais  il  rap- 
porte moins.  L’eau  eil  abfolument 

néceflaire 


Suite  de  Ceylan.  38* 
ïréceffaire  pour  faire  croitre  toute  ef~ 
pece  de  riz  : il  veut  en  être  toujours 
couvert  ; ce  qui  donne  des  peines  in- 
croyables aux  cultivateurs , pour  lacon- 
ferver  & la  faire  venir  fur  leurs  terres 
par  le  moyen  de  divers  canaux  : ils  la 
tirent  des  rivières  & des  étangs  avec 
beaucoup  d’induflrie , & difpofent  avec 
la  même  adreffe  les  champs  où  doit 
croitre  ce  qu’ils  ont  femé  , pour  qu’ils 
en  foient  toujours  imbibés.  Ils  appla- 
nilfent  en  quelque  forte  leurs  collines  , 
en  les  partageant  en  plufieurs  terrafles, 
qui  s’élèvent  en  amphithéâtre  les  unes 
£ur  les  autres  : ils  pratiquent  fur  les  hau- 
teurs des  rélervoirs,  d’où  ils  font  cou- 
ler l’eau  de  terrafle  en  terrafl'e  , en  les 
arrofant  ainli  fuceeffivement  jufqu’aux 
derniers  rangs.  C’eft  fur,  la  provifion 
d’eau  que  l’on  fe  réglé  pour  l’efpece 
de  riz  qu’on  doit  femer  ; car  le  temps 
-qu’il  ed  à mûrir , répond  abfolument 
à celui  où  l’eau  demeure  fur  la  terre. 
Dans  les  endroits  où  il  y a peu  de  Sour- 
ces, & point  de  rivières,  on  a recours 
à l’eau  de  pluie  , que  l’on  conferve 
dans  des  réfervoirs  élevés , d’où  on 
la  distribue  fur  les  terres  ; mais  cette 
forte  de  riz  différé  de  l’autre  pour  le 
Tome  HL  R 
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goût  & pour  l’odorat , & n’eft  pas,  £ 
beaucoup  près , fi  eftimée.  Les  terres 
étant  le  plus  fouvent  en  commun  9 
une  ville  ou  un  village  travaille  con- 
jointement pour  le  profit  de  tous.  On 
ne  feme  point  qu’on  n’ait  labouré- 
deux  fois  ; & avant  que  de  remuer  la 
terre,  on  arrofe  les  campagnes  pour 
faciliter  le  travail.  Quand  la  femence 
a pouffé  d’environ  quatre  ou  cinq 
doigts , il  eft  temps  qu’elle  foit  couverte 
d’eau , & on  lâche  les  réfervoirs.  La 
moiflon  fe  fait  comme  en  Europe  ; 
mais  au  lieu  de  battre  le  grain,  on  le 
fait  fouler  aux  pieds  par  les  befliaux  , 
ce  qui  eft  plus  prompt  & plus  aifé. 

Les  vallées  & les  collines  de  Ceylan 
font , en  tout  temps,  couvertes  de  heurs 
odoriférantes , mais  fauvages  ; car  on 
"ne  fe  donne  pas  la  peine  de  les  culti- 
ver. Les  jeunes  gens  les  cueillent,  & 
les  mettent  dans  leurs  cheveux  pour 
les  parfumer  : celle  qu’ils  appellent  Jîn- 
drimaly  eft  digne  de  remarque  ; il  y em 
a de  rouges  & de  blanches.  Elle  s’ou- 
vre fur  les  quatre  heures  après  midi , 
& demeure  épanouie  toute  la  nuit;  le 
matin  elle  fe  referme  jufqu’à  quatre 
heures , quelle  fe  rouvre:  en  un  mot. 
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•elle  leur  fert  d’horloge  dans  l’abfence 
du  foleil.  U y a une  autre  Heur  blan- 
che, qui  a l’odeur  du  jafmin  , & n’ed 
réfervée  que  pour  le  roi.  L’ufage  effc 
qu’on  lui  en  apporte  tous  les  matins 
un  bouquet  enveloppé  dans  un  linge 
blanc  , & fulpendu  à un  bâton.  Ceux 
.qui  le  rencontrent , font  obligés  de  fe 
.détourner  par  relped. 

Les  fruits  font  meilleurs  à Ceylan 
qu’en  aucun  autre  endroit  des  Indes  ; 
mais  les  habitants  n’y  cherchent  que  ce 
qui  peut  appaifer  leur  faim  , fans  être 
flattés  du  goût  agréable:  aulfl  les  man- 
gent-ik  prefque  tout  verds.  De-là^vienc 
qu’ils  ne  plantent  que  les  arbres  donc 
le  fruit  eft  ralfalîant  ; ceux  qui  en  pro- 
duifent  de  délicats  , viennent  d’eux- 
mêmes,  tels  que  les  oranges,  les  plus 
excellentes  peut-être  qu’il  y ait  au  mon- 
de. Mais  ce  qu’ils  elliment  le  plus,  eft 
la  noix  d’aréka,  dont  ils  font  un  grand 
ufage  & un  grand  commerce.  Cette 
noix , que  l’on  mâche  avec  la  feuille  de 
bétel , vient  fur  un  arbre  allez  fembla- 
ble  au  coco  par  la  hauteur  & par  la 
figure  ; mais  la  tige  en  eft  plus  déliée, 
& les  feuilles  plus  courtes.  Le  fruit  croie 
par  pelotons , comme , les  abricots.  U 
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cft  oblong,  de  la  grofleur  d’une  prune^ 
blanchâtre  & luifant.  Son  écorce  de- 
vient dure , ferrée  & rougeâtre.  La 
chair  qu’elle  renferme  eft  tendre.;  fon 
noyau  contient  une  amande  blanche  , 
que  les  Indiens  préparent  avec  le  bétel. 

C’eft  ici  le  lieu  de  vous  parler  de  cette 
derniere  plante,  que  les  peuples  de  ces 
contrées  mâchent  continuellement.  Le 
pain  n’eft  pas  plus  commun  dans  nos 
contrées,  que  le  bétel  h’ eft  dans  les  In- 
des. C’eft  une  efpece  d’herbe  qui  rampe 
comme  les  pois  & le  houblon,  dont  la 
tige  eft  très-foible , qu’il  faut  foutenir 
d’un  échalas  , & que  l’on  plante  auprès 
de  l’aréKa , auquel  il  s’attache  comme 
le  lierre  : fa  feuille , lemblable  à celle 
du  citronier,  mais  un  peu  plus  longue, 
devient  rougeâtre  en  fe  deiïéchant. 
Outre  la  noix  avec  laquelle  on  le  pré- 
pare, on  y mêle  encore  un  peu  de 
chaux , faite  avec  des  coquilles  d’hui- 
tres  ou  de  moules.  Rarement  les  par- 
ticuliers fe  donnent  la  peine  d’accom- 
moder eux-mêmes  le  bétel.  Les  grands 
ont  fans  ceiïe  des  domeftiques  auprès 
d’eux  qui  le  leur  apprêtent  ; les  au- 
tres l’achetent  tout  préparé.  On  en, 
trouve  dans  la  plupart  des  boutiques  , 
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à tous  les  coins  des  rues,  & même  fur 
les  grands  chemins.  On  vend  les  feuiL 
les  apprêtées  par  paquets  y que  l’on 
prend  par  douzaine  pour  un  prix  très- 
modique.  Les  Indiens  de  tout  fexe  > 
de  tout  âge , de  tout  état,  en  mangent 
en  tout  lieu,  à toute  heure  , & plus  fré- 
quemment que  nous  ne  prenons  du 
tabac  ; on  ne  “les  voit  prefque  jamais 
fans  avoir  du  bétel  dans  la  bouche. 
Dès  qu’on  entre  dans  une  maifon  , ou 
pour  affaire,  ou  pour  vifite,  on  en  ap- 
porte, & l’on  en  préfente  à la  compas 
gnie.  On  prétend  qu’il  rend  l’haleine 
douce,  qu’il  affermit  les  gencives,  qu’il 
nettoie  & fortifie  l’eftomac.  Les  Chili* 
gulais  lui  attribuent  leur  bonne  fanté 
& leur  longue  vie.  Ce  qu’il  y a de  fur  j 
c’efl  qu’il  procure  une  falivation  abon- 
dante , & rend  les  dents  fort  noires. 
C’eft  pour  cette  derniere  raifon , fans 
doute , qu’il  efl  peu  d’Européens  qui 
puiffent  ou  qui  veuillent  s’y  accoutu- 
mer : il  en  efl  même  plufieurs  à qui  il 
fait  mal  au  cœur,  d’autres  qu’il  eni- 
vre ; mais  cette  ivreffe  n’eft  pas  de  lon- 
gue durée.  Les  femmes  Indiennes,  qui 
font  d’une  complexion  très-amoureu- 
fe,  les  excitent  à en  faire  ufagej 
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pour  les  y engager,  elles  en  mangernr 
avec  excès  devant  eux  : il  eft  rare  que 
l’on  réfîfte  à leurs  inftances,  fur-tour 
fi  elles  font  jolies  ; & elles  profitent  du 
moment  de  l’ivrefle  , pour  fatisfaire 
avec  liberté  le  goût  qu’elles  ont  pour 
le  plaifir. 

L’ifle  de  Ceylan  produit  trois  arbres 
dont  les  fruits  ne  fe  mangent  point  , 
mais  qui  font  remarquables  par  leur 
utilité  ; le  talipot , le  kattule  & le  can- 
uellier.  Le  talipot  croit  à la  hauteur 
de  foixante  ou  foixante  & dix  pieds, 
pendant  trente  ans , fans  poulfer  au- 
cune fleur  ni  aucun  fruit  ; au  bout  de 
ce  temps , il  fort  de  fon  fommet  une 
nouvelle  tige  , qui , en  moinsde  quatre 
mois,  s’élève  de  près  de  trente  pieds, 
& alors  toutes  les  feuilles  tombent. 
La  tige  & l’arbre  paroifl'ent  comme  un 
mât  de  navire  ; & environ  trois  mois 
après , cette  tige  pouffe  diverfes  bran- 
ches qui  fleuriffent  pendant  trois  ou 
quatre  femaines.  Ses  fleurs  font  jaunes, 
éc  d’une  odeur  infupportable  ; elles  fe 
convertiffent  en  fruits  qui  ne  mûriffent 
qu’en  une  demi  - année  , mais  en  fi 
grande  quantité,  qu’un  feul  arbre  peut 
en  fournir  toute  une  province  ; alors 
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la  tige  Te  feche , 6c  l’arbre  meurt.  Le 
fruit  eft  gros  comme  nos  ceril'es  ; les 
filles  en  font  des  bracelets  6c  des  col- 
liers dont  elles  fe  parent;*  mais  la 
feuille  du  ralipot  eft  ce  qu’il  y a de 
plus  fingulier  : une  feule  peut  couvrir 
quinze  ou  vingt  hommes  , 6c  les  ga- 
rantir de  la  pluie  ou  du  foleil.  Lorf- 
qu’elles  font  feches , elles  deviennent 
fortes  &z  maniables , 6c  peuvent  fe  ref- 
ferrer  comme  un  éventail  : alors , n’é- 
tant pas  plus  grofles  que  le  bras , elles 
pefent  6c  embarraflent  peu  dans  la 
main.  Elles  font  naturellement  rondes  ; 
mais  les  Chingulais  les  coupent  en 
pièces  triangulaires  , 6c  ont  foin  de 
mettre  l’angle  aigu  par-devant , pour 
s’ouvrir  un  pafiagc  à travers  les  buif- 
fons.  Les  foldats  en  font  des  tentes  ; 
mais  comme  elles  font  fort  dentelées 
6c  prefque  fendues , on  eft  obligé  de 
les  coudre  par  les  extrémités-  On  en 
couvre  les  maifons.  On  fe  fert  pour 
écrire  des  feuilles  de  talipot , qui  ref- 
femblent  fort  à notre  parchemin  ; on  y 
trace  les  lettres  avec  un  ftylet  de  fer. 
Si  on  veut  faire  un  livre,  on  les  coupe 
en  plusieurs  pièces , d’une  même  gran- 
deur 6c  d’une  même  forme.  La  Ion- 
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gueur  eft  tantôt  d’un  pied  , tantôt  d’un 
pied  & demi  ; mais  la  largeur  n’ell  que 
d’environ  trois  doigts.  On  écrit  fur 
ces  livres  de  gauche  à droite  ; & quand 
ils  font  remplis , on  les  attache  à deux 
petites  planches  que  l’on  met  des  deux 
côtés,  par  le  moyen  de  d ux  cordons 
qu’on  palfe  au  travers  des  feuilles  qui 
compofent  le  livre.  Quand  on  veut 
lire , on  leve  la  première  planche , & 
enfuite  chaque  feuillet , qui  demeure 
cependant  toujours  attaché  à fes  cor- 
dons. Pour  de  fimples  lettres , ou  des 
chofes  de  peu  de  conféquence-,  on  fe 
fert  d’une  autre  forte  des  feuilles  , fur 
lefquelles  il  efl  plus  facile  d’écrire  , 
mais  qui  ne  font  pas  propres  à faire 
des  livres.  La  moelle  de  cet  arbre  fe 
réduit  en  farine  ; ôc  l’on  en  fait  des 
gâteaux  qui  ont  le  goût  du  pain.  On 
prétend  aulfi  qu’appliquée  fur  le  ventre 
d’une  femme  enceinte , elle  la  fait 
accoucher  fur  le  champ,  & que  fi  elle 
y refloit  trop  long-temps , l’enfant  tom- 
beroit  par  morceaux. 

Le  kettule  eil  remarquable  par  la 
liqueur  qui  en  découle,  comme  le  tali- 
pot  par  fon  feuillage.  Cette  liqueur 
eft  douce  & agréable  au  goût , fans 
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être  plus  forte  que  l’eau  commune. 
Quand  on  la  fait  bouillir,  elle  prend 
line  certaine  confiltance.  On  peut  la 
rendre  blanche  , & alors  elle  forme 
un  fucre  aufli  bon  que  le  nôtre.  Un 
arbre  ordinaire  en  rend  douze  pintes 
par  jour.  Son  écorce  cft  pleine  de  fila- 
ments, aufli  forts  que  nos  fils  d’archal , 
& l’on  en  fait  de  la  corde. 

Le  troifieme  arbre , celui  qui  porte 
la  cannelle , eft  une  des  plus  grandes 
richelfes  dès  Chingulais.  11  croît  en 
divers  endroits  du  monde  , mais  nulle 
part  aufli-bien , & n’eft  aufii  bon  que 
dans  l’ifle  de  Ceylan.  Ce  bois  y eft 
û commun  , que  le  quintal  n’y  vaut 
que  quarante  fols  ; & fi  parfait  dans  fon 
efpece,  que  l’odeur  s’en  répand  à plu* 
fieurs  lieues  à la  ronde.  Le  cannellier  efl; 
d’une  moyenne  grandeur  ; fes  feuilles 
reflfemblent  à celles  du  laurier  pour 
la  couleur  «5c  l’épailTeur.  Lorfqu’elles 
commencent  à pouffer , elles  font  rou- 
ges comme  de  l’écarlate  ; & quand  on 
les  frotte  avec  les  mains , elles  fentent 
plus  le  girofle  que  la  cannelle.  Cet  arbre 
porte  ùn  fruit  femblable  à un  petit 
gland  ou  à une  olive.  En  le  faifant 
b oyillir  f on  en  tire  une  huile  qui  nagq 


Digitized  by  Google 


594  Suite  de  Ceyian. 

far  l’eau , fe  congele , & forme  une 
el'pece  de  cire  blanche.  Les  Portugais  en 
faifoient  des  cierges  pour  les  grandes 
fêtes  ; <5c  l’odeur  qu’elle  répand  en  brû- 
lant, a la  force  des  parfums  les  plus 
agréables.  Ils  en  envoyoient  à Lisbonne 
pour  la  chapelle  du  roi.  Mais  l’écorce  du 
cannellier  ell  ce  qu’il  y a de  plus  pré- 
cieux : e’efl  ce  qui  fait  notre  cannelle. 
Elle  efi.  blanche  quand  on  la  cueille  ; 
elle  devient  rougeâtre  après  qu’on  l’a 
Expofée  au  foleil  pour  la  durcir,  & fe 
met  d’elle-même  en  rouleau.  La  plus 
eftimée  fe  trouve  entre  Pointe  de  Galle 
6:  Negombeau , où  l’on  en  rencontre 
des  forêts  qui  remplilfent  un  efpace  de 
dix  à douze  lieues.  Elles  font  fi  épailTes, 
qu’on  a peine  à y pénétrer.  La  chaleur 
du  climat  & l’humidité  de  la  terre  en 
font  germer  la  graine  prefqu’auffi-tôc 
qu’elle  eli  tombée.  Ces  arbres  poufienc 
fi  facilement  & fi  vite , qu’il  y a une 
loi  qui  oblige  les  habitants  à en  dé- 
Earraifer  les  chemins.  S’ils  étoient  quel- 
ques années  fans  le  faire  , l’épaiffeur 
des  forêts  empêcheroic  toute  commu- 
nication. On  ne  dépouille  le  cannellier 
que  tous  les  trois  ans  : la  première 
année  qu’on  lui  a ôté  fon  écorce , ii 
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èft  comme  mort  : inienfiblement  il  fe 
recouvre  de  nouveau,  6c  reprend  enfin 
fa  vigueur. 

Il  y a à Ceylan  un  arbre  qui  ne 
porte  aucun  fruit,  & qui  n’eli  remar- 
quable que  par  la  fu perdition  des  habi- 
tants. Ils  le  croient  facré,  6c  lui  rendent 
une  forte  de  culte  qui  , pour  cette 
raifon  , l’a  fait  appeller  l’ Arbre- Dieu. 
Dans  toutes  les  parties  de  l’ifie , il 
en  croît  un  grand  nombre  , que  les 
Chingulais  fe  font  un  mérite  de  planter, 
6c  fous  lefquels  ils  allument  des  lampes 
6c  placent  des  images.  •* 

Je  vous  ai  dit  qu’il  n’y  a chez  ces 
peuples  ni  médecins,  ni  chirurgiens j 
mais  ils  ont  une  multitude  extraordi- 
naire de  fimples  6c  d’herbes  médici- 
nales. Les  bois  font  comme  leurs  bou- 
tiques de  pharmacie  : c’eft  - là  qu’ils 
compofent  leurs  médecines  6c  leurs 
emplâtres  avec  des  feuilles  6c  des  écor- 
ces. Lorfque  j’arrivai  dans  ce  pays,  je 
fus  furpris  d’y  trouver  des  choux , des 
carottes,  des  raves,  des  concombres, 
des  pois , des  feves , 6c  jufqu’à  des  lai- 
tues 6c  d’autres  herbes  pour  les  falades. 
11  eft  vrai  que  tous  ces  végétaux  n’y 
yiciment  pas  naturellement , 6c  qu’ils 
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y ont  été  tranfplantés  par  les  Portugal 
& les  Hollandois.  L’ifle  a d’elle-même 
quantité  d’excellents  légumes  qui  ne  ie 
voient  point  ailleurs , & dont  l’énu- 
mération feroit  longue  & peu  agréable. 
On  y trouve  aufii  tout  le  bétail  que 
nous  avons  en  Europe  , tels  que  des 
cochons , des  chevres , des  chevaux., 
des  ânes , &c.  mais  on  n’y  voit  point 
de  brebis.  Les  bêtes  fauves  font  les 
mêmes  que  dans  le  relie  des  Indes.. 
La  volaille,  le  gibier  & le  poifîon  de 
toute  efpece  y eft  en  abondance  ; & je 
ne  connois  point  de  lieu  qui  réunifie 
en  plus  grande  quantité  & à plus  vit 
prix,  tout  ce  que  l’Europe.  & l’Afie 
produifent  de  plus  fin  & de  plus  délicat 
pour  le  fervice  de  la  table.  Je  ne  par- 
lerai point  des  éléphants  : on  fait  que 
ceux  de  Ceylan  font  les  plus  efiimés., 
non-feulement  à caufe  de  leur  grofieur 
prodigieufe  & de  la  beauté  de  leur 
ivoire , mais  principalement  pour  leur 
adrefie.  On  dit  avoir  remarqué  que 
ceux  des  autres  pays  les  reconnoifient 
& les  laluent.  On  ne  s’en  fert  ici  que 
pour  lever  & porter  les  fardeaux.  L’élé- 
phant  prend  la  corde  avec  fa  trompe 
&,  fes  dents  s il  la  tire,  l’entortille  è 
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jette  la  charge  fur  fon  dos , 6c  s’en  va. 
Les  gens  commis  à la  garde  de  ces 
animaux  m’ont  fou  vent  donné  un  fpec~ 
tacle  amufant.  Ils  commandoient  à un 
éléphant  de  prendre  de  l’eau  dans  fa 
trompe,  6c  de  la  jetter  fur  les  perfonnes 
qu’ils  lui  défignoient.  Il  obéhToic , en 
répandant  quelquefois  un  fceau  d’eau  , 
6c  la  lançoit  d’une  telle  force  , qu’un 
homme  avoit  peine  à en  foutenir  le 
choc  fans  être  renverfé.  Il  eft  des  temps 
où  les  éléphants  mâles  ont  une  infirmité 
qui  les  rend  enragés.  Per&nne  alors  ne 
peut  les  gouverner  ; mais  on  en  ell 
ordinairement  averti  par  une  efpece 
d’huile  qui  leur  coule  de  la  joue  ; 6c 
d’abord  on  les  attache  par  les  jambes  à 
de  gros  arbres.  On  vend  aulîi  cher  un 
éléphant  de  Ceylan  , que  quatre  d’un 
autre  pays,  qui,  comme  je  l’ai  dit, 
femblent  reconnoître  cette  fupériorité, 
6c  le  témoigner  par  quelque  ligne  exté- 
rieur. 

Les  linges , dont  on  voit  ici  les  forêts 
remplies , y font  aulfi  furprenants  que  ' 
communs.  Il  en  elt  d’une  efpece  parti- 
culière, qu’on  appelle  hommes  fauva- 
ges,  parce  qu’ils  ont  prefque  la  taille  6c 
£ a hgure  d'un  homme , 6c  paioiflenç 
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tenir  de  fon  intelligence.  Ils  n’ont  dil 
poil  qu’au  dos  & fur  les  reins.  Ils  font 
agiles,  forts  5c  hardis  , fe  mettent  en. 
défenfe  contre  les  chaffeurs  , & font 
fi  pallionnés  pour  les  femmes,  qu’elles 
ne  peuvent  en  lureté  paifer  dans  les 
bois  qu’ils  habitent.  On  les  apprivoife 
aifément  ; on  les  dreffe  à marcher  fur 
les  pieds  de  derrière , à fe  fervir  des 
pattes  de  devant  pour  rincer  des  verres , 
pour  verfer  à boire  , pour  tourner  la 
broche , 6c.  pour  d’autres  femblables 
petits  offices^  11  y en  a qui  ont  le  poil 
gris , le  vifage  noir , & de  longues 
barbes  blanches  d’une  oreille  à l’autre; 
ce  qui  les  feroit  prendre  pour  des 
vieillards.  D’autres , avec  la  barbe  , 
ont  le  corps  & le  vifage  blanc  ; d’autres 
la  face  blanche  fans  barbe  , mais  avec 
de  longs  cheveux  fur  la  tête  , qui  tom- 
bent comme  ceux  d’un  homme. 

Les  infeébes  font  à-peu-près  les  mê- 
mes qu’aux  Indes.  J’y  ai  vu  des  fourmis 
qui  ont  le  corps  blanc  , la  tête  rouge. 
Dans  les  endroits  inhabités  , elles 
forment  de  petites  montagnes  de  cinq 
à fi  pieds  de  haut.  La  terre  en  cft  fi 
fine,  que  le  peuple  en  fabrique  fes 
idoles , & fi  bien  fiée  r . qu’on  3 dç 
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la  peine  à renverfer  ces  habitations. 
L’intérieur  efl  percé  de  routes  qu’ha- 
bitent les  fourmis.  Il  leur  vient  des 
ailes  ; & pour  lors  elles  s’élèvent  en 
l’air  vers  l’occident , en  fi  grande  quan- 
tité , qu’elles  obfcurciffent  le  foleil.  On 
les  perd  bientôt  de  vue  ; car  elles  ne 
ceflent  de  voler  que'  lorfqu?elles  tom- 
bent mortes. 

Je  ne  me  repréfente  pas  fans  frayeur 
Une  araignée  de  Ceylan  , qui  fe  cache 
dans  le  creux  des  arbres,  ou  dans  d’au- 
tres trous.  Rien  n’eft  plus  venimeux  que 
cet  infeéle  : fa  bieffure  n’eft  pas  mor- 
telle ; mais  la  qualité  de  fon  venin 
trouble  l’efprit , & fait  perdre  la  rai- 
fon. 

Cette  ifle  efl  auffi  infeftée  de  plu- 
jfîeurs  fortes  de  ferpents  ; mais  les  plus 
dangereux  font  les  plus  rares.  Les  uns  , 
par  leur  morfure  , font  tomber  dans 
un  profond  fommeil  ; <5c  l’on  meurt 
en  peu  de  temps.  D’autres  excitent  un 
tranfport  de  furie , fuivi  d’une  prompte 
mort.  Mais  le  plus  terrible  de  tous,  efl 
celui  dont  le  venin  efl  fi  vif  & fi  vio- 
lent , que  dès  qu'un  homme  en  efl 
piqué , le  fang  lui  fort  par  tous  les 
pores,  fans  quil  y ait  de  remede.  11 
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n’eft  pas  plus  gros  qu’une  corde  de 
violon,  & tire,  à ce  qu’on  prétend, 
hors  de  la  tête  les  yeux  de  ceux  qu’il 
attaque. 

Ce  que  je  vais  vous  dire  d’un  autre 
de  ces  reptiles , vous  paroîtra  incroya- 
ble. 11  fe  perche  fur  un  arbre , s’élance 
fur  quelque  animal  qu’il  voit  pafl'er  ; 
& dans  quelque  endroit  qu’il  s’attache, 
la  chair  tombe  par  morceaux  , & l’ani- 
mal bielle  demeure  immobile,  le  ve- 
nin agiflant  toujours  intérieurement , 
fans  qu’il  en  paroifle  prefque  rien  au- 
dehors.  Quelques  curieux  ayant  ou- 
vert des  animaux  que  ce  ferpent  avoir 
tués , lui  ont  trouvé  toute  la  chair  ha- 
chée & pourrie  , quoique  la  peau  parût 
faine  & entière.  11  y a un  autre  ferpent 
qui  a le  corps  gros  comme  celui  d’un 
homme  , ôt  long  à porportion.  Sa  pe- 
fanteur  l’empêche  d’aller  fort  vire  ; 
mais  il  le  cache  dans  les  fentiers  ; & 
il  arrête  les  daims  & les  genilfes  avec 
une  efpece  d’aiguillon  qu’il  porteàl’ex- 
-trêmité  delà  queue.  Telle  eft  la  capa- 
cité de  fon  ventre,  qu’il  avale  quel- 
quefois un  chevreuil  tout  entier  avec 
fes  cornes , qui  le  crevent  & le  tuenç 
aflez  fouvent. 
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On  redoute  beaucoup  un  animal 
amphibie,  qui  fe  tient  ordinairement 
fur  la  terre  , où  il  mange  les  cadavres. 
Sa  langue  bleue  & fourchue  s’allonge 
en  forme  d’aiguillon.  Elle  ell  effrayante 
lorfqu’il  la  tire  pour  fiffler  ou  pour  bâil- 
ler. Quand  les  chiens  s’approchent  de 
lui , foit  pour  aboyer  ou  pour  mordre, 
il  les  frappe  fi  rudement  de  fa  queue  , 
qui  relfemble  à un  fouet  d’une  aune  de 
long  , qu’il  les  fait  fuir  en  criant. 

Les  fang-fues  font  plus  incommodes 
que  dangereufes  à Ceylan.  Lorfqu’il 
pleut , toutes  les  campagnes  en  l'ont 
couvertes  ; & les  plus  petites  font 
les  plus  à craindre.  On  ne  peut  faire 
un  pas  dans  les  bois , qu’on  n’en  foit 
attaqué.  Elles  montent  aux  jambes  & 
aux  cuilfes,  & s’y  attachent  fi  fort, 
qu’on  ne  peut  leur  faire  quitter  prife, 
que  lorfqu’elles  regorgent  de  fang.  11 
arrive  quelquefois,  pendant  la  nuit, 
qu’elles  attrapent  le  vilage,  & le  fai- 
gnent  jufqu’aux  gencives. 

Voilà  ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  re- 
marquable dans  cette  ifle  fameufe  , 
qu’on  dit  être  la  même  que  les  Juifs 
des  premiers  temps  ont  connue  fous  le 
nom  à’Ofhir  & de  Tarjis  , & d’où  les 
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flottes  de  Salomon  remportoient  tanf 
de  richeffes  : auffi  croit-on  que  Tes  ha- 
bitants ont  connu  la  religion  révélée  t 
& que  ce  font  ces  mêmes  Juifs  qui  la 
leur  a voient  appnfe.  En  effet  les  Cey  la- 
rois  s’imaginoient  que  leur  ille  étoic 
anciennement  Une  portion  du  paradis 
terreltre  , & que  le  premier  homme  , 
qu’ils  connoiiïent  fous  le  nom  d 'Adam  s 
avoit  été  créé  fur  leur  plus  haute  mon- 
tagne; que  le  lac  qui  eft  fîtué  fur  la 
cime  du  Pic-d’Adam,  s’efl  formé  des 
pleurs  qu’Eve  répandit  à la  mort  d’A- 
bel ; & ces  traditions  fubfillent  dans  le 
pays , depuis  plus  de  cinq  cents  ans 
avant  Jefus-Chrift. 

Je  fuis , &c. 

Jafnapatan , ce  2 j)  Septembre  1 y jfti 
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LETTRE  XXXIX. 

Les  Isles  Malvives . 

LE  peu  d’efpace  qu’il  y a à traverfef 
pour  aller  de  Ceylan  aux  ifles  Mal- 
dives, nous  détermina  à les  viliter.  Ces 
ifles  s’étendent  le  long  de  la  côte  de 
Malabar , en  ligne  droite  du  midi  au 
feptentrion  : on  pourroit  en  compter 
plus  de  quinze  cents,  prefque  contiguës, 
divifées  en  treize  portions , & affem- 
blées  par  pelotons  ou  par  grouppes  ; 
mais  la  plupart  n’offrent  que  des  mon- 
ceaux de  fable  , ou  des  rochers.  D’au- 
tres font  fi  petites  & fi  baffes , que  la 
mer  les  couvre  fouvent  ; & il  y en  a 
très  - peu  d’habitées.  Chaque  grouppe 
ou  peloton  eft  féparé  de  1 autre  par  un 
canal  ou  détroit  qui  a quelquefois  fi 
peu  de  profondeur  , qu’on  pafferoit  de 
l’un  à l’autre  fans  y trouver  plus  de 
trois  pieds  d’eau  : il  y en  a d’autres 
dont  le  paffage  eft  ouvert  aux  navires  ; 
le  plus  grand  a près  de  vingt  lieues  de 
largeur.  On  appelle  province  , ou  atol- 
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Ion  , chacun  de  ces  amas  de  petifëigf 
ides,  leparé  par  un  détroit.  Leur  ügi/re 
efl  ronde  ou  ovale  ; & les  plus  grands 
n ont  guere  que  trente  ou  quarante' 
lieues  de  circuit  : ils  forment  enfem-* 
ble  une  longue  chaîne  qui  en  a plus 
de  cent  d étendue,  & font  tous  fournis  à 
un  même  fouverain.  Ils  tirenE  leur  nom 
de  celui  de  Male  , leur  capitale , & du 
mot  de  dive , qui  veut  dire  ijle  ; & de 
ce  deux  noms  on  a fait  celui  de  Maldi.~ 
yes.  On  préfume  qu’ils  nefbrmoient  au- 
trefois qu  une  feule  iile,  que  l’effort  des 
vagues , ou  quelques  fecouffes  violentes 
ont  partagée  en  plufieurs  portions.  On 
ignore  en  quel  temps  & par  quel  peu- 
pie  ils  ont  commencé  à êtres  habités  j 
mais  comme  on  y profeffe  la  religion 
mahométane , on  conjecture  que  les 
Maldivois  font  une  colonie  d’Arabes 
qui  fe  font  établis  dans  ces  ides  dès  le 
temps  de  leurs  excurdons  dans  l’Inde. 
Les  Portugais  y entrèrent  au  commen- 
cement du  feizieme  fiecle,  Pépée  & le 
crucifix  a la  main.  Ils  y portèrent  le 
joug  de  leur  domination , & leurs 
millionnaires  celui  de  l’évangile,  ' Le 
Pa^s»  du*  Prend  le  titre  de 
Rafquan,  embrasa  le  chriitiaaifme  , 
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& fut  dépouillé  de  fes  états.  Les  Por- 
tugais lui'perfuaderent  de  quitter  fon 
royaume  pour  aller  recevoir  le  baptê- 
me à Cochin  ; & fous  prétexte  de  le 
défendre  contre  des  fujets  qui  n’avoient 
point  voulu  imiter  fon  exemple  , ils  le 
retinrent  dans  une  terre  étrangère , & 
je  rendirent  maîtres  de  fon  propre 
pays.  Aidés  de  quelques  corfaires  Ma- 
labares , les  Maldivois  fecouerent  la 
domination  portugaife , & élurent  un 
nouveau  roi  , qui  voulut  bien  fe  fou- 
mettre  à payer  à fon  prédéceffeur  une 
peniion  que  ce  dernier  partagea  avec 
les  Portugais.  Il  leur  devoir  bien  cette 
légère  marque  de  reconnoilfance  ; car 
perfiftant  conftamment  dans  le  parti 
qu’il  avoir  embralfé,  s’il  perdit  une 
couronne  temporelle  , il  en  acquit  une 
mille  fois  plus  précieufe , par  le  zele  de 
leurs  millionnaires. 

, Les  Maldivois  efluyerent  une  autre 
révolution  au  commencement  du  fiecle 
dernier.  Des  corfaires  de  Bengale  firent 
une  defcente  dans  leurs  files , les  pillè- 
rent, tuerent  le  Rafquan  lailferent 
ce  royaume  dans  une  aflfreufe  défola- 
tion.  Des  guerres  inteftines  pour  la 
fuccelfion  à la  couronne  , y cauferent 
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de  nouveaux  troubles , qui  furent  enfin 
appaifés  par  l’éleétion  d’une  autre  Raf- 
quan.  Le  calme  régné  actuellement 
dans  ces  ifles , dont  le  roi  prend  le  titre 
de  prince  'de  treize  provinces  & de 
douze  mille  ifles.  Il  fait  fa  réfidence  à 
Male  , qui , comme  j’ai  dit , en  efl  la 
capitale.  Elle  n’eft  point  entourée  de 
murailles  ; mais  elle  eft  fortifiée  natu- 
Tellement , tant  par  les  rochers  qui 
l’environnent , que  par  le  peu  de  fond 
qu’on  y trouve,  à caufe  des  bancs  de 
fable  & des  écueils.  Les  autres  provin- 
ces , ou  atollons  , ont  tous  de  fem- 
blablesdéfenfes.  L’ifledeMale,  la  feule 
que  je  vifitai,  me  parut  avoir  plus  d’une 
lieue  de  circuit.  Ses  maifons  font  en 
partie  féparées  par  des  rues , & en  par- 
tie difperfées  au  hafard.  Celles  du  peu- 
ple font  bâties  de  bois  de  cocotier , & 
couvertes  de  feuilles  ; celles  des  perfon- 
nes  riches  font  de  pierres  ; & le  palais 
du  roi  renferme  de  vaftes  logements, 
accompagnés  de  cours  & de  jardins. 
Des  tapifleries  de  Bengale  ornent  les 
murs  des  appartements  des  nattes  lü- 
perbes  en  couvrent  le  parquet  ; & pour 
un  petit  pays  ifolé  , on  y trouve  même 
une  forte  de  magnificence. 
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Le  fol  de  toutes  ces  ifles  eft  peu  fer- 
tile ; il  ne  produit  guere  que  de  l’herbe, 
mais  beaucoup  de  cocotiers,  dont  les 
habitants  ne  perdent  rien  de  tout  ce  que 
cet  arbre  utile  peut  fournir  pour  la 
nourriture,  la  boilfon  , l’habillement, 
la  conflrudtion  des  maifons , des  navi- 
res , &c.  Le  riz  qu’ils  mangent , vient 
de  Bengale  : mais  ils  en  confommenc 
peu  ; car  le  poiffon , qu’ils  ont  en  abon- 
dance , leur  fert  de  principal  aliment. 
On  y trouve  aufîî  de  grofl'es  écreviffes 
de  mer , & une  forte  d’oifeaux  très- 
communs,  qu’on  appelle  des  pengouinsi 
ce  font  des  efpeces  d’oies  qui  ont  la 
dos  noir  , le  ventre  blanc  , & dont  la 
chair  eft  d’un  affez  bon  goût , quoique 
ces  infulaires  en  faffent  peu  de  cas.  Ils 
aiment  mieux  une  certaine  racine  plus 
grofle  que  la  jambe,  qu’ils  affaifonnent 
différemment.  Les  autres  produétions 
de  l’i£Ie  font  des  grenades , & un  fi- 
guier extraordinaire , dont  les  feuil- 
les font  comme  celles  du  noyer.  On 
tire  de  fon  fruit  une  huile  noire  , qu’on 
emploie  pour  graiffer  les  bateaux , au 
lieu  de  fuif  ou  de  poix. 

J’ai  vu  aux  Maldives  deux  autres  plan- 
tes fingulieres , dont  Tune  elt  appelléa 
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Jlcur  du foleily  & l’autre  plante  mélancoli- 
que. La  première  ne  s’ouvre  qu’au  lever 
de  l’aftre  dont  elle  porte  le  nom,  & ne  le 
ferme  qu’à  fon  coucher.  La  fécondé , 
au  contraire  , ne  s’épanouit  que  lorf- 
que  le  foleil  fe  couche  ; & fes  feuilles 
ne  fe  referment  que  lorfqu’il  fe  leve.  11 
coule  de  cette  fleur  une  eau  falutaire  , 
qui  guérit  le  mal  des  yeux  : les  princes 
d’orient  en  font  un  grand  ufage  ; les 
Portugais  fe  fervent  de  fa  fleur  en  guife 
de  fafran.  Ces  derniers  effiment  aufli 
beaucoup  une  forte  de  noix  grofîe 
comme  la  tête , quJils  appellent  coco 
des  Maldives , qui  fe  trouve  fur  le  rivage 
de  l’océan  , & dont  on  vante  les  vertus 
pour  la  médecine.  Les  Maldivois  ont 
une  autre  efpece  d’arbre  extrêmement 
léger , qu’ils  appellent  candou  , avec 
lequel  ils  tirent  de  la  mer  de  grofles 
pierres  pour  bâtir  leurs  maifons.  Ils 
attachent  à la  mafle  qu’ils  veulent  enle- 
ver du  fond  de  l’eau,  un  ou  plusieurs 
morceaux  de. ce  bois,  félon  le  volume 
de  la  pierre.  L’extrême  légèreté  du 
candou  lui  fait  faire  dés  efforts  pour 
regagner  le  deflus  de  l’eau  : la  mafle 
lourde  à laquelle  il  efl:  uni  , fuit  la 
même  impreflion  ; & les  Maldivois , 

hommes 
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hommes  & femmes,  qui  plongent  & 
nagent  parfaitement , la  foulevent , la 
pouflent  & la  conduifent  ainfi  jufqu’au 
rivage.  Ils  ufent  du  même  expédient 
à l’égard  des  canons  ou  des  ancres  de 
vaiiTeaux  qui  ont  été  fubmergés.  Une 
autre  propriété  du  bois  de  candou , 
c’efl  qu’il  s’enflamme  en  en  frottant  un 
morceau  contre  un  autre.  Les  habitants 
qui  n’ont  ni  mèche  ni  briquet , n’em- 
ploient que  cet  expédient  quand  ils 
veulent  allumer  du  l'eu. 

Une  autre  produélion  trcs-commune 
aux  Maldives  , ell  une  petite  coquille 
blanche  & polie  , que  les  infulaires 
vont  rama  (Ter  fur  les  bords  de  la  mer  , 
quelques  jours  avant  & après  la  nou- 
velle lune  : on  en  charge  tous  les  ans 
trente  ou  quarante  navires  pour  Ben- 
gale , pour  Siam  dcpour  d’autres  lieux, 
où  l’on  s’en  fert  comme  de  monnoie. 
Le  foin  de  les  recueillir  regarde  prin- 
cipalement les  femmes  , qui  entrent 
dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture,  & les 
cherchent  parmi  le  fable.  On  les  vend 
par  paquets  de  douze  mille,  qu’on 
enveloppe  dans  des  corbeilles  faites  de 
feuilles  de  cocotier.  Chaque  paquet 
ya'ut  un  larin  d’argent  -,  & le  larin  eft 
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comme  une  de  nos  pièces  de  douze 
fols  : aiuii  on  a pour  un  loi  environ 
mille  de  ces  petites  coquilles  : cetce 
monnoie  n’a  pas  cours  aux  Maldives  ; 
mais  les  marchands  les  achètent  pour 
les  tranfporter  ailleurs. 

Les  autres  effets  que  ces  infulaires 
débitent  aux  étrangers , font  les  voiles 
& les  cordages  de  navires  , dont  la 
matière  fe  tire  des  feuls  cocotiers  ; les 
nattes  de  jonc  , diverfement  colorées , 
qui  font  les  plus  belles  de  l’orient  ; le 
poiffon  fec  ,.  l’écaille  , l’huile  , le  miel , 
les  cocos  , l’ambre  gris , le  corail.  Ils 
tirent  en  échange  , de  la  foie  & du 
coton  , dont  ils  font  de  très- belles  vef- 
tesjdu  riz,  des  effences,  du  fer, des  épi- 
ceries , & toutes  les  chofes  néceflaires 
que  le  pays  ne  produit  point. 

Quoique  ces  ifles  foient  voifines  de 
l’équateur  , les  chaleurs  n’y  font  cepen- 
dant pas  infupportables  ; les  nuits,  tou- 
jours égales  aux  jours,  fcnt  très- fraîches 
& les  grandes  rofées  qui  ne  manquent 
jaanais  de  précéder  le  lever  du  foleil  , 
contribuent  encore  à en  tempérer  les 
ardeurs  ; mais  la  qualité  de  l’air  y cft 
mal-faine  , fur-tout  pour  les  étrangers.; 
& ençr’autrçs  maladies  dangereuiès  ,•  il 
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régné  ici  une  certaine  fievre  épidémi- 
que, connue  dans  i’inde  fous  le  rom  de 
fievre  des  Maldives  ,<.\\ny  eau  le  de  grands 
ravages.  La  petite  vérole  n’y  parole 
guère  que  tous  les  dix  ans,;  mais  elle 
y ell  d’une  malignité  qui  fait  périr 
beaucoup  de  monde,  (pliant  au  mal 
vénérien  , il  y ed  connu  depuis  que 
les  Portugais  ont  eu  commerce  avec 
ces  peuples  ; mais  ce  qui  vous  parokra 
fingulier,c’eft qu’onl’appelleauili  dans 
ce  pays  le  mal  fr  an  foi  s ou  le  mal  des 
Francs.  La  divihon  des  faifons  eft  ici 
à-peu-près  la  même  que  fur  la  côte  de 
Malabar.  L’hiver  commence  au  mois 
de  mai  & finit  au  mois  d’ octobre. 
Au  rede  ; je  crois  déjà  vous  avoir  die 
que  les  hivers  , dans  l’Inde,  font  aufli 
chauds  que  nos  étés  ; on  ne  les  appelle 
ainfi  , qu'à  caufe  des  grandes  pluies 
dont  ils  font  ordinairement  accompa- 
gnés. 

Je  vous  aqditaulïï,  Madame,  que 
les  habitants  de  ces  ifies  profeffent  la 
religion  de  Mahomet  ; c’eft  même  la 
feule  qu’on  • -nnoiffe.  Ils  ont  cepen- 
dant de  petites  iuperditions  que  ne 
fuivent  point  lesautres  Mufulmans:  par 
exemple  t il  faut  que  l’animal  dont  ils 
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Veulent  manger  la  chair,  ait  été  égorgé 
dans  un  certain  endroit  du  cou  , qui 
leur  efl:  marqué  ; que  celui  qui  l’égorge , 
foit  une  perfon ne, expérimentée  & qui 
ait  eu  des  enfants.  Ils  n’apprêteroient 
pas  une  volaille , fans  l’avoir  premiè- 
rement écorchée , fans  en  avoir  ôté  le 
cou , les  entrailles  & le  deflous  du 
croupion.  Ceux  qui  ont  fait  le  voyage 
de  la  Mecque  ou  de  Médine  , quelque 
vile  que  foit  leur  naiiïance,  reçoivent 
certaines  marques  d’honneur  dont  ils 
font  fort  jaloux.  On  Ls  nomme 
c’eft-à-dire  faints  ; & pour  être  recon- 
nus , ils  porten;  des  pagnes  & des 
bonnets  ronds  de  coton  blanc , avec 
une  forte  de  chapelet  qui  pend  à leur 
ceinture. 

Voici  d’autres  ufages  qui  ne  tiennent 
point  de  la  fupcrllition  : lorfque  les 
enfants  font  venus  au  monde , on  les 
lave  fix  fois  le  jour  dans  l’eau  froide  i 
enfuite  on  les  frotte  d’huile  ; & cette 
pratique  dure  aflfez  long-temps.  Les 
meres  font  obligés  de  les  nourrir  de 
leur  propre  lait , & la  rCnç  même  n’eft 
pas  exempte  de  cette  loi  générale  : on 
n’enveloppe  les  enfants  d’aucun  lange  ; 
ils  font  couchés  nuds  & libres  dans  dfe 
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petits  lits  de  corde,  fufpendus  en  l’air  , 
où  ils  font  bercés  par  des  efclaves  ou 
par  leurs  meres  ; & dès  l’âge  de  neuf 
ou  dix  mois  > ils  commencent  à mar- 
cher. Ils  ne  portent  qu’un  nom  propre, 
fans  nom  de  famille  : on  y joint  dans  la 
fuite  , pour  les  reconnoître  & les  dif- 
tinguer,  celui  du  métier  qu’ils  embraf- 
fent  , fi  ce  font  des  artifans  ; ou  des 
ifies  qu’ils  pofledent , fi  ce  font  des 
perfonnes  riches  ; ou  du  rang  qu’ils 
occupent , s’ils  font  conftitués  en  di- 
gnités. Jufqu’à  l’âge  de  dix-huit  ans  , 
les  filles  ne  font  vêtues  que  d’un  petit 
pagne  ou  morceau  de  toile,  qui  met 
l’honnêteté  à couvert  ; & les  garçons 
ne  commencent  à s’habiller  qu’après 
qu’ils  ont  été  circoncis , c’eil-à-dire  , 
à fept  ou  huit  ans.  Alors  on  leur  ap- 
prend a lire  & à écrire  , & on  leur 
donne  l’intelligence  de  l’alcoran.  Ils  fe 
fervent , pour  l’écriture  , de  trois  fortes 
de  cara&eres , de  l’ Arabique  , du  Mab- 
divois  , & d’un  troifieme  en  ufage  à 
Ceylan  <5c  dans  les  Indes. 

' Si  un  homme  en  a tué  un  autre  , ce 
font  les  enfants  du  mort , & non  fa  fem- 
me , qui  pourluivenc  en  jullice  l’homi- 
cide.  S’ils  font  en  bas  âge,  on  attend 
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qu’ils  foient  majeurs  ; 5c  c’efl  au  meur- 
trier à les  nourrir  pendant  leur  mino- 
rité , qui  finit  â l’âge  de  feize  ans.  S’ils 
veulent  enfuite  qu’on  punilTe  le  cou- 
pable , la  juftice  prend  connoiflfance 
du  crime  , & commence  le  procès  : 
ainfi  , par  une  loi  particulière  à ce 
peuple , la  punition  des  offenfes  les 
plus  grieves  dépend  uniquement  de 
l’offenfé.  La  fodomie  5cl’incelle,  quoi- 
que très-communs  dans  un  pays  où 
■la  corruption  eft  égale  dans  les  deux 
i’exes , n’y  font  punis  que  du  fouet.  On 
coupe  le  poing  aux  voleurs , 5c  les  che- 
veux aux  femmes  adultérés  : ce  qui  eft 
une  très-grande  ignominie  parmi  elles  j 
car  elles  en:fbnt  fort  jaloufes  * 5c  les  re- 
gardent comme  le  plu  s bel  ornement  de 
leur  fexe.  Elles  les  font-  venir  longs  ; 
& pour  montrer  qu’elles  en  ont  beau- 
coup , elles  y mêlent  les  cheveux  des 
hommes  , qui.,  par  un  ui'age  contraire, 
à l’exception  des  gens  de  guerre  5c 
des  nobles , fe  les  coupent  entière- 
ment. Elles  les  laiflent  ^tomber  dans 
toute  leur  longueur,  les  lient  par  der- 
rière avec  un  anneau  , les  parfument 
5c  les  ornent  de  Heurs.  Elles  .ont  d’ail- 
leurs affez  d’agrément,  font  vêtues. 
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aînfi  que  les  hommes  , avec  la  même 
décence  que  les  Mahomécansde  l’Inde; 
& ils  fe  diflinguent  les  uns  & les  au- 
tres par  la  civilité  de  leurs  manierez 
Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  habitent  la 
partie  du  nord; car  les  autres  ont  plus 
de  rudeffe  , & vont  prefque  nuds  : les 
femmes  même  n’ont  qu’une  fimple 
toile  dont  elles  fe  couvrent  le  milieu, 
du  corps.  Les  hommes-  font  naturelle- 
ment fort  velus  ; mais  ils  fe  raient  le 
poil  en  divers  endroits  ; ce  qui  offre 
l’apparence  d’une  étoffe  découpée. 

Les  nobles  Maldivois  , les  miniflres 
de  la  religion , & tous  ceux  qui  ont 
vifitéle  tombeau  de  Mahomet,  laiflent 
croître  leur  barbe  , ou  ne  la  rafent 
qu’autour  des  levres.  Les  autres  la 
portent  fort  petite  , & feulement  au- 
tour du  menton  , où  elle  fe  termine  eu 
pointe  , comme  vous  voyez  celle  des 
Juifs.  Leur  coutume  efl  de  fe  la  couper 
à la  porte  des  mofquées  , & d’enterrer 
dans  leurs  cimetières  la  rognure  de 
leur  poil  & de  leurs  ongles , comme 
form  nt  une  partie  d’eux-mêmes  , qui 
ne  doit  pas  être  privée  des  honneurs 
de  la  fépulture.  Comme  il  n’y  a point 
aux  Maldives  de  barbiers  publics  , les 
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lins  fe  rafent  eux- mêmes , d’autres  fe 
rendent  ce  fervice  mutuellement.  Le 
roi  6c  les  principaux  feigneurs  fe  font 
faire  le  poil  par  des  gens  de  qualité, 
qui  fe  tiennent  honorés  de  cette  fonc- 
tion , comme  en  France  de  bien  con- 
duire une  voiture.  Les  habitants  de  ces 
iiles  font  d’une  taille  ordinaire,  & ont 
le  vifage  plus  olivâtre  que  noir  , 6c  en 
général , moins  bafané  que  celui  des 
autres  Indiens  ; j’ai  même  vu  quelques 
femmes  aufîi  blanches  que  les  Euro- 
péennes ; elles  ont  toutes , ainfî  que 
les  hpmmes  , les  cheveux  noirs  , & 
regardent  cette  couleur  comme  une 
beauté  : elle  leur  vient  moins  de  la 
nature  , que  du  foin  qu’elles  ont  de 
rafer  la  tête  des  enfants  dès  leur  naif- 
fance  , & de  continuer  ainfi  tous  les 


fept  ou  huit  jours  , jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  grands  : on  laifîé  aux  filles  une 


bordure  de  cheveux  pour  les  diflinguer 
des  garçons. 

Ce  peuple  eft  ami  de  l’odre  6c  de  la 


police  , 6c  ne  manque  point  abfolu- 
ment  de  di fpofition  pour  les  fciences  ; 


il  a même  du  goût  pour  l’aftronomie. 
31  obéit  à un  prince  dont  l’autorité  eft 
defpotique,  6;  à des  prêtres  auxquels 
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le  prince  confie  toute  fon  autorité. 
Ceux-ci  nommés  Naïbes  , joignent  aux 
fondions  du  facerdoce  l’exercice  de  la 
puilfance  temporelle.  Ils  font  tout  à 
la  fois  minières  d’état , gouverneurs 
de  provinces,  dodeurs  de  la  loi,  5c 
juges  en  matières  civiles  5c  criminelles. 
Ils  ont  fous  eux  des  officiers  tirés  de 
leur  ordre  , qui  rendent  la  jullice  dans 
les  ifies  de  chaque  atollon  ou  de  chaque 
gouvernement.  Les  parties  plaident 
leurs  caufes  elles-mêmes.  S’il  eft  ques- 
tion d’un  fait  , on  produit  trois  té- 
moins , fans  quoi  l’acculé  eft  cru  fur 
fon  ferment.  Un  efclave  ne  peutfervir 
de  témoin  ; 5c  il  faut  la  dépofition  de 
trois  femmes  pour  équivaloir  à celle 
d’un  homme.  11  elt  défendu  aux  juges 
de  prendre  le  moindre  lalaire,  même  à 
titre  de  préfent  ; 'mais  ceux  qui  font 
l'office  de  fergent , ont  la  douzième 
partie  des  biens  conteftés.  Le  Naïbe  » 
qui  réliie  dans  la  capitale  , a fur  tous 
les  autres  une  forte  d’infpedion  : on 
le  nomme  le  Pandiare  ; c’elt  en  même 


temps  le  fouVerain  Pontife  , 5c  le  pre- 
mier màgiftrat  de  la  nation.  Il  a un 
confeil  qu’il  effc  obligé  de  confulter  dans 
les  affaires  importantes , 5c  donc  les 
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membres  occupent  les  premières  char- 
ges de  l’état,  comme  de  chancelier  , ds 
grand  tréforier  , d’intendant  des  finan- 
ces , de  capitaine  des  gardes  , 6cc.  Ces 
officiers  reçoivent  du  prince  une  cer- 
taine portion  de  riz  pour  leur  fubfif- 
tance , 6c  jouiffent  des  revenus  de 
quelques  ifles  de  fon  domaine.  L'hon- 
neur ici  confifle  à manger  du  riz  ac- 
cordé par  le  roi  : les  nobles  même 
obtiennent  peu  de  confidération  lors- 
qu’ils font  privés  de  cet  avantage. 

Contre  l’ordinaire  des  pays  où  l’on 
profeffe  là  religion  mahométane  , on 
reconnoît  aux  Maldives  différents  de- 
grés Je  nobleffe.  On  l’acquiert , ou  par 
la' liai  (Tance,  ou  par  les  charges  , ou  par 
des  lettres  du  prince.  Il  y a donc  ici» 
comme  en  France  , des  nobles  d’an- 
cienne race  6c  de  nouveaux  nobles. 
La  noblefle  que  dohne  la  naiffance,  eft 
C llç  dont  on  fait  le  plus  de  cas,  à 
qui  on  accorde  de  plus  grandes  dif- 
tinélions,  6c  qui  fe  repaît  le  plu^de 
chimères.  Quelques-uns  de  ces  infu- 
laires  font  remonter  leur  origine  juf- 
qù’aux  temps  fabuleux;5c  fans  fabriquer, 
comme  nous,  d’abfurdes  généalogies  , 
L uis  prétentions  a cet  égard  ne  font 
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ni  moins  ridicules , ni  moins  imagi- 
naires. Quand  le  roi  fait  un  nouveau 
noble , cette  faveur  s’annonce  dans  la 
capitale,  au  fon  d’une  placjue  d’airain  , 
fur  laquelle  on  frappe  avec  un  mar- 
teau ; <$c  dès  ce  moment , le  favori  jouit 
de  toutes  les  prérogatives  de  fon  rang. 
Les  roturiers  ne  peuvent  plus  s’afleoir 
en  fa  préfence  ; & s’ils  le  rencontrent, 
ils  doivent  s’arrêter  & le  lailfer  palier 
de>.  ant  eux  ; s’ils  font  chargés  de  quel- 
que fardeau , ils  font  obligés  de  le 
mettre  à terre.  Les  femmes  nobles  , 
quoique  mariées  *à  des  hommes  du 
peuple,  confervent  leur  noblefle  , & 
la  tranfmettent  à leurs  enfants , fans  la 
communiquer  à leurs  maris.  11  en  ell 
de  même  d’un  gentilhomme  qui  époufe 
une  roturière  ; la  femme  relie  dans 
l’ordre  du  peuple  , & les  enfants  parti- 
cipent à la  noblelfe  de  leur  pere. 

Tous  les  nobles  qui  font  dans  la 
capitale  , ont  ordre  de  paroitre  chaque 
jour  à midi,  au. palais  du  roi,  pour  lui 
faire  leur  cour.  Si  le  prince  n’elt  pas 
vifible  , on  lui  dit  qu’ils  font  venus 
pour  le  fàluer , «5c  qu’ils  attendent  fea 
ordres.  Il  leur  fait  faire  une  réponfe 
pbligeance  t en  leur  envoyant  quelque-) 
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fois  du  bétel  &.des  fruits.  Les  jours- 
qu’il  veut  recevoir  fes  fujets , on  les 
fait  entrer  dans  la  falle  d’audience  i 
ïe  roi  efï  afïis  fous  un  dais  , les  pieds 
croilés  fur  une  natte  ; & tous  fes 
çourtifans  viennent  s’alfeoir  autour  de 
lui.  Ce  prince  a un  domaine  com- 
pofé  de  plufieurs  ifles  dont  le  produit 
lui  appartient  en  propre  ; ib  jouit  r 
outre  cela  , du  cinquième  de  tous  les 
fruits  qu’on  recueille  dans  fon  royau- 
me ; il  levé  encore  des  droits  particu- 
liers fur  différentes  fortes  de  marcban- 
difes  tout  ce  que  la  mer  jette  fur  le 
rivage,  comme  l’ambre  , le  corail  p 
&c.  appartient  à ce  monarque  & enfin 
un  des  principaux  objets  de  fes  reve- 
nus confiffe  dans  le  commerce  qu’il 
fait  avec  les  étrangers  pour  fon  propre 
compte. 

Sept  ou  huit  cents  hommes , divifés 
çn  fept  ou  huit  compagnies , forment 
la  garde  ordinairedu  roi  des  Maldives. 
Ce  prince  a d’autres  troupes  qui  le 
fui  vent  à la  guerre,  & dans  lefquelles 
les  plus  riches  de  Fille  ambitionnent 
d’entrer,  à caufe  des  prérogatives  at- 
tachées à cet  état  ; mais  cette  faveur 
ne  s’accorde  que  par  une  permiffioi^ 
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particulière  du  fouverain  , & fe  paie 
fort  cher. 

Le  roi  des  Maldives , fuperflitieux 
comme  le  font  tous  les  Mahométans , 
n’entreprend  rien  fans  avoir  confulté 
fes  aftrologues  ; il  en  entretient  tou- 
jours un  grand  nombre  à fa  cour  , & fe 
laifle  le  plus  fouvent  conduire  par  leurs 
lumières.  11  ne  mange  jamais  avec  fes 
fujets  , parce  que  l’ufage  eft  , dans  le 
pays,  le  ne  manger  qu’avec  iès  égaux  ; 
& comme  il  eft  difficile  d’ccablir  cette 
égalité  dans  chaque  ordre,  il  arrive 
que  les  Maldivois  fe  régalent  rarement 
entr’eux.  Mais  il  eft  une  autre  maniéré 
de  traiter  fes  amis,  qui  n’efl  peut-être 
pas  moins  galante.  On  arrange  pro- 
prement fur  une  table  couverte  d’une 
nappe  très- fine  , & quelquefois  de  taf- 
fetas, un  ferviee  compofé  de  plufieurs 
mets.  On  y joint  de  l’excellent  vin  de 
coco,  de  l’hydromel , une  autre  efpece 
de  liqueur  qui  reffiemble  au  forbet  ; 
& on  l’envoie  à la  perfonne  qu’on  fe 
propofe  de  régaler. 

Aucune  loi  ne  condamne  aux  Mal- 
dives la  fimple  fornication  ; & les 
femmes  s’y  abandonnent  avec  autant 
de  liberté  que  les  hommes.  Le  jour , 
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elles  refient  chez  elles  ; ce  n’efl  que  la 
nuit  qu’elles  font  leurs  vifites  de  galan- 
terie. Quand  elles  fortent  le  foir  , elles 
doivent  toujours  avoir  un  homme  à 
leur  fuite.  Il  les  accompagne  dans  les 
maifons  où  elles  lavent  qu’on  les  at- 
tend , & dont  les  portes  ne  fe  ferment 
jamais.  Elles  touffent  à leur  arrivée  ; & 
ce  ligne  qui  e(l  entendu  , fait  connoître 
à l’amant  qu’il  touche  au  moment  de 
ion  bonheur. 

Je  fuis  , &c. 

A Male , ce  $ Octobre  i J 42. 
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LETTRE  XL. 

Côte  de  Malabar. 

LE  royaume  de  Travancour  efl  le 
premier  pays  où  nous  abordâmes 
ail  for  tir  des  illes  Maldives,  Iïafespre- 
mieres  limites  au  cap  de  Com'orin  , 6c 
s’étend  , en  remontant  dans  le  nord  , 
au-delà  de  Coylan  ; ce  qui  fait  environ 
trente  lieues  de  cote.  Le  roi  de  Coylan 
elt  fouverain  , mais  vafTal  6c  tributaire 
du  roi  de  Travancour  : les  Hollandois 
y ont  établi  un  comptoir  6c  bâti  une 
petite  fortereffe.  Enjaingue  efl  une 
autre  province,  où. les  Anglois  ont  une 
çoncelEon  qu’ils  tiennent  d’un  des  pré- 
décelîeurs  du  roi  régnant.  La  fitua- 
Jtion  de  leur  établiflement  efl  charman- 
te ; ils  y ont  conflruit  un  fort  entre  le 
rivage  de  la  mer  6c  une  belle  riviere 
qui  lui  efl  parallèle  , 6c  qui  n’en  efl  pas 
éloignée  de  plus  de  cent  cinquante 
toiles..  On  voit  au  milieu  de  la  cour- 
tine , jSc'au-de^lous  de  la  porte  qui  fait 
face  à la  mer,  un  pavillon  diflribué  en 
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une  falle  & un  cabinet , où  le  gouver- 
neur tient  fes  afiîfes  , écrit,  donne  au-» 
dience  , & obferve  les  vaifleaux  qui 
palfent  continuellement  le  long  de  la 
côte.  La  riviere  , qui  eft  près  de -là, 
baigne  les  murs  d’un  joli  fallon  & d’un 
jardin  bien  entretenu;  & lés  maifons  des 
la  colonie  Angloife  font  alignées  fur  les 
deux  côtés  d’une  rue  longue,  large;, 
droite  , & ombragée  de  cocotiers  5c 
autres  arbres  du  pays.  Elle  eft  termi- 
née par  une  grande  églife  , auprès  de 
laquelle  eft  le  palais  d’un  évêque  Por- 
tugais & le  logement  d’un  million- 
naire jéfuite  de  la  même  nation.  Un 
petit  fort  couvre  l’églife  , la  maifon 
épil'copale  & la  colonie  ; un  autre  dé- 
fend l’entrée  de  la  riviere  ; 5c  par- tout 
on  voit  beaucoup  de  '•fymmétrie  , de 
propreté  & d’arrangement. 

Le  relie  du  royaume  eft  divifé  en 
différentes  provinces,  dans  lefquelles 
font  enclavés  les  domaines  de  plulieurs 
petits  rois  qui  relevent  de  celui  de 
Travancour.  Tous  les  fouverains  de 
Malabar  lui  donnent  unanimement  Je 
titre  de  grand  roi -J,  parce  qu’il  pofiede 
jplus  de  terres  qu’aucun  d’eux  , & qu’il 
compte  parmi  fes  valïaux  quantité  de 
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rajas , de  princes  6c  de  feigneurs.  Son 
royaume  eft  extrêmement  peuplé,  & 
peut  fournir  cinquante  mille  hommes 
armés  dans  le  befoin  ; ce  qui  fait  une 
puiiïance  formidable  pour  les  nations 
voifines:mais  ni  cette  multitude  d’hom- 
mes , ni  les  armes  qui  font  en  ufage 
parmi  eux , ne  pourroient  réfiller  long- 
temps à des  troupes  Européennes  bien 
conduites  , quoiqmen  nombre  très- 
inférieur. 

Ce  pays  eft  habité  par  quantité  de 
chrétiens,  la  plupart  très-pauvres,  ôç 
dont  les  ancêtres  ont  été  convertis  par 
faint  François  Xavier.  Les  rois  6c  la 
religion  partagent  le  refpeét  6c  la  véné- 
ration fans  bornes  des  peuples  de  ce 
royaume  6c  de  prefque  tout  le  Mala- 
bar. L’amour  6c  l’attachement  qu’ils 
témoignent  pour  leurs  princes  eft  lé- 
gitime, 6c  par  le  caraitere  d’une  lou- 
veraineté  extraordinairement  ancienne 
dans  les  familles  de  la  plupart  de  ceux 
qui  font  actuellement  fur  le  trône  , 6c 
par  la  douceur  de  leur  gouvernement. 
Quoique  les  loix  défignent  des  peines 
aftiiCtives  6c  des  fupplices  pour  les  dif- 
férents crimes , cependant  l’efTufion  du 
fang  y eft  très-rare.  Le  roi  qui  régné 
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aujourd’hui  à Travancour  , moins  foî- 
Me  ou  plus  politique,  efl  auffi  moins 
indulgent  que  Tes  voifins.  Perfuadé  que 
l’impunité  engendre  le  crime  & trou- 
ble la  lociété,  il  eft . inexorable  fur  la 
punition  des  coupables.  Mais,  à l’égard 
de  la  religion,  il  donne  dans  les  fuperf- 
titions  les  plus  populaires.  11  fuit  Icru- 
puleufement,  depuis  fon  enfance,  un 
régime  aufîî  aultere  que  celui  des  ana- 
chorètes. Il  n’a  jamais  rien  mangé  qui 
ait  eu  vie  , & ne  fe  nourrit  que  de  ra- 
cines , de  légumes , de  lait  & de  fruit. 
Il  confulte  les  devins  fur  tous  les  évé- 
nements , & ne  fe  détermine  que  fui- 
vant  leur  réponfe. 

Le  régime  rigoureux  du  roi  de  Tra- 
vancour eil  obfervé  par  la  plupart  des 
Bramines , qui  ne  pourroient  s’y  fouf 
traire  fans  fe  déshonorer  , & perdre 
les  prérogatives  <Sc  le  crédit  que  leur 
donne  ce  genre  de  vie.  Les  dévotions 
extraordinaires  , les  pénitences  , les 
auftérités , le  dévouement  à la  mort , 
font  portés  plus  loin  dans  la  religion 
Malabare  , que  dans  aucune  autre  de 
l’univers  ; mais  ce  ne  font  que  des  pra- 
tiques matérielles,  qu’aucun  principe 
moral  ne  dirige.  Çes  Indiens  font  éton- 
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nés  de  notre  fpiritualité  chrétienne  , 
de  fur-tout  de  notre  fyftême  évangé- 
lique d'humilité  de  du  pardon  des  in- 
jures. 

Ces  peuples  connoiflent  les  fuppu- 
rations  aftronomiques , de  calculent  les 
révolutions  des  allres  de  les  éclipfes  ; 
mais  ce  n’ert  que  par  une  routine  fans 
démonftration  de  fans  théorie.  Leurs 
médecins  favent  un  peu  d’anatomie, 
connoiffent  la  vertu  des  plantes,  de  les 
appliquent  avec  allez  de  fuccès  aux 
maladies  fîmples  de  générales  ; mais  ils 
ne  font  ni  phyficiens  , ni  chymiftes. 
Leur  pharmacie  e£l  bornée  à un  petit 
nombre  de  formules  ; de  leur  chirurgie 
fe  réduit  à quelques  opérations  trivia- 
les de  de  peu  de  conféquence.  Ils  ont 
des  poéhes  myftérieufes  de  énigmati- 
ques , dont  ils  font  le  plus  grand  cas. 
Quelques  Bramines  , à qui  j’en  ai  de- 
mandé l’explication  , m’ont  dit  qu’elles 
étoient  entendues  de  peu  de  perfon- 
nes  , de  que  la  traduction  les  rendoit 
encore  plus  inintelligibles , parce  que 
tout  leur  fens , leurs  fmelïes  de  leur  fel 
confiftent  dans  les  équivoques  du  lan- 
gage , dans  des  métaphores  relatives 
aux  moeurs,  aux  ufages  ou  à Thiltoire 
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du  pays , dont  il  faudroit  avoir  une 

parfaite  connoi fiance. 

Les  arts  fe  font  mieux  confervés  dans 
les  Indes , que  les  fciences  abftraites. 
On  voit  dans  plufieurs  endroits , des 
pagodes  qui  font  des  prodiges  d’archi1 
te&ure  pour  leur  immenfité  , leur  élé- 
vation , leur  diftfibution  , l’énormité 
furprenante  des  pierres,  la  façon  incon- 
cevable dont  elles  ont  été  pofées  au 
faîte  de  ces  grands  édifices,  la  fingu- 
larité  de  leur  coupe  <Sc  de  leur  fculp- 
ture  , & la  folidité  de  leur  conftruCtion. 
Rien  n’égale  la  perfection  des  manu- 
factures de  coton,  établies  de  temps  im- 
mémorial, foit  pour  la  finefi'e  des  toiles 
& des  mouflelines  , foit  pour  le  fecret 
des  bonnes  teintures.  Mais  ce  qui  caufe 
fur-tout  mon  étonnement , c’efi:  la  fim- 
plicité  & le  petit  nombre  des  outils 
dont  fe  fervent  les  ouvriers.  Un  forge- 
ron François  croira-t-il  qu’un  Malabare 
de  même  profefiion  , avec  un  jeune 
apprentif , porte  de  village  en  village  , 
tout  ce  qui  lui  eft  nécefiaire , fon  en- 
clume , fon  marteau  , fon  foufHet , &c. 
& qu’il  établifie  fa  forgeen  moins  d’une 
heure,  dans  le  premier  endroit  où  il  fe 
trouve  ? Fourra  - t - on  perfuader  à un 
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cordonnier,  à un  tanneur  de  Paris, 
qu’un  Malabare  écorchera  une  chevre  , 
apportera  en  vingt-quatre  heures  des 
fouliers  faits  de  la  peau  de  cet  animal  ? 
Pour  dernier  exemple  de  l’induftrie  de 
ces  peuples , je  ferai  attention  de  la 
fabrique  des  monnoies.  On  fait  com- 
bien cette  opération  eft  compofée.  Ici 
la  fonte  , les  effais,  l’affinage  , l’alliage, 
l’ajuftage  & la  marque  fe  font  par  des 
moyens  fimples , faciles  , abrégés,  avec 
auffii  peu  de  monde  que  peu  de  frais, 
& cependant  avec  toute  la  précifion 
imaginable. 

Mais  quelqu’indullrieux  que  foient 
les  habitants  du  Malabar  , ils  le  font 
encore  moins  que  ceux  de  la  côte  de 
Coromandel  , quoiqu’ils  ne  faffient  , 
pour  ainfi  dire,  qu’un  même  peuple, 
qu’ils  ayent  une  même  origine  & une 
même  religion.  Je  crois  trouver  la  caufe 
de  cette  différence  dans  la  diverfeconf- 
titution  de  leur  gouvernement.  Il  me 
femble  vous  avoir  dit  quelque  part  , 
que  lorfque  le  célcbre  Aurengzeb  eut 
fait  la  conquête  des  royaumes  de  Dé- 
can  , de  Golconde  , de  Carnate  , de 
Vifapour,  &c.  ce  prince  <5c  fes  fuc- 
ceffeurs  accordèrent  ; fous  condition 
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d’un  tribut  annuel  , à des  fei^neurs 

. 9 O 

Mahometans , avec  le  titre  de  A ababs , 
les  diverfes  provinces  de  ces  royau- 
mes. Ceux-ci,  l'oit  pour  fe  maintenir 
dans  l’indépendance  contre  les  empe- 
reurs Mogols , foie  pour  contenir  les 
peuples  fur  lefquels  ils  avoient  acquis 
une  domination  ufurpée,  foit  enfin 
pour  foutenir  les  guerres  fréquentes 
que  la  jaloufie  & l’ambition  allumoient 
entr’eux , ont  toujours  eu  fur  pied 
autant  de  troupes  qu’ils  en  pouvoient 
entretenir  , & levoient , pour  cét  effet, 
de  groffes  contributions  dans  les  pays 
de  leur  obéiîfance.  Les  Indiens  de  la 
côte  de  Coromandel , dans  cet  état 
d’oppreffion  , fous  une  puiffance  qui 
les  dépouilloit  de  leurs  biens  , n’eu- 
rent plus  d’autres  reffources  que  dans 
les  arts  & l’agriculture.'  Les  Bramines , 
à qui  l’éducation  donnoit  plus  de  con- 
noiffances  & de  talents , n’ayant  plus 
de  part  au  miniflere  & aux  affaires 
publiques,  comme  fous  le  régné  de 
leurs  princes , s’adonnèrent  au  com- 
merce , que  les  établjffements  des  Eu- 
ropéens ont  rendu  très- flori  fiant. 

La  côte  de  Malabar  préfente  un  fpec- 
racle  bien  différent.  Les  naturels  du 
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pays  ont  toujours  été  gouvernés  par 
des  princes  de  leur  nation.  Les  Naïrs, 
qui,  après  les  Bramine* , font  la  plus 
haute  carte  & la  plus  nombreufe , font 
tous  profertîon  des  affmes , & ne  fe  pi- 
quent que  de  noblefle  & de  bravoure. 
Un  Naïr  nud,  à la  réferve  d’un  mor- 
ceau de  toile  autour  des  reins,  qui  lui 
delcend  jul’qu’au  genoux  , les  cheveux 
noués  fur  le  haut  de  la  tête , comme 
un  bourlet.,  le  fabre  d’une  main  , un 
fufïl  de  l’autre , parte  fa  vie  dans  cet 
état,  & fe  fait  un  point  d’honneur  de 
fon  oifiveté  , parce  que  la  moindre  œu- 
vre fervile  le  feroit  déroger  de  fa  carte. 

Les  Naïrs  ont  feuls  le  droit  de  por- 
ter^ les  armes  , 6c  dédaignent  toute 
autre  profelfion.  La  plupart  s’engagent 
en  qualité  de  gardes  au  fervicc  des 
rois,  des  princes,  des  gouverneurs, 
de  quelques  particuliers  puifTants  qui 
réfident  ou  qui  partent  dans  le  pays,  lis 
fe  louent  aurtî  pour  elcorter  les  voya- 
yeurs  ; & c’eft  une  précaution  que 
ceux-ci  ne  doivent  pas  négliger  : ils 
s’expoferoient  à toutes  fortes  d’infultes 
de  la  part  des  gens  de  cette  tribu.  Com- 
me ils  doivent  une  partie  de  leur  fub- 
firtance  aux  fecours  qu’ils  donnent  aux 
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étrangers , ils  fe  croient  en  droit  de 
voler  & d’a {T'affiner  ceux  qui  refuf  nt 
de  les  employer.  Il  efi  vrai  que  leur 
fidélité  cil  à l’épreuve  de  toute  efpece 
de  corruption  , ôc  qu’ih  fe  laiffieroient 
plutôt  mettre  en  pièces  , que  de  voir 
infulter  ceux  qu’ils  accompagnent.  Ces 
iNaïrs,  lorfqu’ils Vont  à la  guerre,  ne 
portent  jamais  que  pour  un  ou  deux 
jours  de  vivres  & de  munitions  ; & afin 
de  pourvoir  à leur  fubfifiance,  ils  ont 
toujours  des  détachements  en  marche  ; 
de  {ate  que  le  quart  de  leurs  troupes 
fe  trouve  fucceffivement  & perpétuel- 
lement détourné.  Dans  le  combat  , 
chacun  avance  ou  recule  félon  qu’il  a 
plus  ou  moins  de  bravoure.  Ils  volti- 
gent de  brouffiailles  en  brouflailles , 
faifant  le  coup  de  fufil  ; & lorfqu’on 
les  force  dans  leurs  retranchements  , 
ils  combattent  juiqu’au  dernier  moment 
avec  tant  de  réfolution  , qu’ils  ne  de- 
mandent jamais  quartier. 

Une  confiance  fi  opiniâtre  rend  la 
guerre  difficile  & très-meurtriere  aux 
Européens  qui  veulent  pénétrer  dans 
les  terres.  Celles  que  fe  font  fréquem- 
ment entr’eux  les  rois  Malabares  , fait 
fubfifier  les  Nairs,  de  ce  qu’ils  reçoivent 
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«Ses  princes  qu’ils  fervent,  & du  revenu 
de  quelques  terres  qu’ils  afferment  aux 
X vé’J,  tribu  inférieure  qui  leureft  fubor- 
donnée.  Ceux-ci  font  labourer  ces  mê- 
mes terres  par  les  Pouliats , cafte  rrès- 
baffe,  très-lervi'e , & fi  extraordinai- 
rement méprifée  , qu’un  Naïr  qui  veut 
éprouver  fes  armes , tire  de  fang-fioid 
fur  le  premier  Pouliat  qu’il  rencontre, 
& le  tue  ou  l’eftropie  impunément. 
Dès  qu’on  apperçoit  un  de  ces  miféra- 
bles  , on  lui  fait  ligne  de  fe  retirer  à 
l’écart  ; & s’il  n’obéit  à l’inftant , on  a 
droit  de  tirer  fur  lui.  De  leur  côté  , 
ils  font  affüjettis  à. crier  continuelle- 
ment fur  les  chemins , afin  que  ceux  qui 
viennent  à leur  rencontre , les  aver- 
tiffent  de  leur  approche  par  un  cri  ré- 
ciproque , qui  leur  donne  le  temps  de 
s’éloigner. 

Les  Pouliats  vont  prefque  nuds , 
n’ont  point  de  demeures  fixes,  errent 
dans  les  champs  dedans  les  forêts,  n’ont 
d’autres  afyles  que  le  creux  dis  arbres , 
des  cavernes  ou  des  huttes,  qu’ils  font 
à la  hâte  avec  des  branches  d’arbres. 
Gette  malheureufe  efpece  d’hommes 
fc  nourrit  de  toutes  les  immondices 
qu’elle  trouve  en  fon  chemin.,  fan# 
Tome  ïll,  T 
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en  excepter  les  charognes  : autfi  de^ 
vient  - on  infâme  en  les  touchant; 

il  fuffic  même  de  les  aborder  de 
vingt  pas  , pour  contrarier  une  Jouil- 
lure  qui  aiîujettit  à des  expiations  in- 
d Ipenlables.  Il  ne  leur  eit  pas  permis 
d entrer  dans  les  temples , ni  même 
d :n  approcher  ; mais  les  prêtres  veu- 
lent bien  avoir  l'indulgence  de  recevoir 
leurs  offrandes,  pourvu  qu’elles  foient 
en  or  ou  en  argent  , & qu’on  les  pofe 
à terre  à quelquè  diftance  de  1 églife. 
Le  Bramine  qui  va  les  prendre,  attend 
que  le  Fouliat  le  foit  écarté,  les  lave 
avant  que  de  les  pçéfenter  à l’idole  , 
& le  püriffe  lui  - même  pour  les  lui 
offrir.  ' ••  , 

Bar  la  vie  fainéante  de  la  plupart  des 
peuples  de  Malabar, ,.  comparée  à l’ac- 
tivité induflrieufe  des' habitants  de  Co- 
romandel , vous  voyez  , Madame,  une 
oppofition  finguliere  de  mœurs,  d’u- 
Lges  & d’occupations  dans  un  même 
coi.  tinent  , féparé  feulement  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  n’empêchent 
point  que  la  communication  & la  cor- 
relp^  ndance  mutuelle  ne  foittrès-aifée, 
tfè  - rapprochée  & très  fréquente.  Il 
faut  cependant  excepter  de  ces  obier- 
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Vatîons  générales  le  royaume  de  Tra- 
vancour , donc  ie  roi  régnant  , fans 
égard  pour  l’ancienneté  des  co  .ru  nés 
établies,  choifit,  parmi  les  u figes  des 
différentes  nations,  ce  qui  lui  parole 
le  meilleur,  & le  fait  adopter  pir  ies 
fujets.  La  nudité  prefqu’univerlelle 
dans  le  Malabar,  en  eil  un  exemple  : 
ce  prince  l’a  réformée  , il  porte  des 
habits:  les  grands  , <5c  ceux  qui  l’ap- 
prochent , s’habillent  à fon  imitation  ; 
de  il  a vêtu  uniformément  fes  foldats 
à l’européenne  , d’un  caleçon  , d’une 
camifole  & d’un  grand  bonnet  en  pain 
de  fucre  d’une  toile  du  pays  , rayée 
bleu  & blanc.  Nous  en  vîmes  vingt- 
cinq  ou  trente  faire  l’exercice  a l’ Alle- 
mande , marquer  les  temps  avec  préci- 
fion,  ôt  brufquer  le^  mouvements  avec 
une  fierté  martiale. 

La  nature  a mis  entre  les  deux  côtes 
de  Coromandel  & de  Malabar  , des 
différences  plus  fenfibles  encore  que 
celles  qui  regardent  le  génie  de  fes  ha- 
bitants. Il  en  furprenant  que  deux  con- 
trées fi  voifines  aient  fi  peu  de  ref- 
femblance  par  les  qualités  de  l’air  , la 
température  du  ciel , & l’inHuence  des 
éléments.  Pendant  que  1 hiver  fe  faic 
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fentir  à Malabar,  & que  tes  pluies  5c 
les  tempêtes  régnent  fur  toute  cette 
côte,  on  jouit , fur  celle  de  Coroman- 
del , d’un  temps  calme  & de  tous  les 
charmes  de  l’été.  Cependant  ces  deux 
côtes  font  à la  même  élévation  , & 
ne  font  féparées  que  par  les  montagnes 
de  Gâte  , qui  courent  du  nord  au  midi. 
Quand, on  efl  fur  leur  cime,  on  n’a 
qu’un  pas  à faire  pour  paffer  fubite- 
ment  de  l’été  à l’hiver , ou  de  l’hiver  à 
l’été.  J’ai  die  qu’à  Ceylan  la  même 
différence  de  faifons  fe  fait  fentir  dans 
une  diftance  aufîi  peu  confidérable. 

L'hiver  commence  à Malabar  vers 
les  premiers  jours  du  mois  de  juin  , & 
finit  au  mois  d’odobre.  Alors  la  mer 
ceffe  , non-feulement  d’y  être  naviga- 
ble , mais  il  y a peu  de  ports  où  les  na- 
yires  foient  en  fûreté  & à couvert  des 
orages  mêlés  d’éclairs  & de  tonnerres 
effroyables , qui  troublent  l’air  dans 
cette  faifon.  C’eft  du  midi  que  vien- 
nent les  nuages  ; le  vent  les  pouffe 
avec  violence  vers  les  montagnes  de 
Gâte  , où  ils  fe  brifent  & fe  débordent 
en  pluies  ; ces  eaux  forment  des  tor- 
rents , qui  inondent  les  campagnes, 
vÇçtte  faifon  n’a  rien  d’ailieurs  de  rigoi^ 
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reÙX;  & il  ne  fait  point  ici  de  froid 
qui  mérite  le  nom  d’hiver.  C’elt  même 
fendant  ce  temps-là  , que  la  plupart  des 
fruits  arrivent  à leur  maturité,  6c  que 
les  fleurs  & les  plantes  ont  le  plus  de 
beauté.  L’été  commence  au  mois  d’oc- 
tobre : dans  tout  le  cours  de  cette 
agréable  faifon  , on  découvre  à peine 
d ns  1 air  le  moindre  nuage  ; & malgré 
les  chaleurs  brûlantes  auxquelles  le  pays 
eft  expolé  pendant  le  jour  , les  nuits 
font  toujours  fraîches  , & peuvent 
même  paiïer  pour  froides  pendant  les 
trois  premiers  mois  de  l’année.  Enfin 
la  côte  de  Malabar  me  paroît  le  plus 
beau  climat  de  l’indoftan.  Toute  la 
plage  étant  fort  bafle  , 6c  le  terrein  s’é- 
levant par  degrés  , on  découvre  de  la 
mer  une  partie  des  richelfes  de  cette 
délicieufe  contrée.  Les  villes  6c  les 
bourgades  qui  bordent  la  côte,  les  bois 
de  cocotiers  & de  palmiers  toujours 
verds  , des  prairies  charmantes  , de 
vaftes  plaines,  des  rivières,  des  ruif- 
feaux  , des  lacs  , 6c  mille  autres  objets 
diverfifiés , forment  le  coup  - d’œil  le 
plus  agréable.  J’ai  été  frappé  de  ce 
îpeétacle  , depuis  le  royaume  de  Tra- 
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vancour,  qui  efl:  prefqu’à  la  pointe  de 
cap  , jufqu’à  Goa. 

En  remontant  toujours  vers  le  nord* 
nous  débarquâmes  au  port  de  Cochin* 
C’elt  la  capitale  d’un  petit  royaume  de 
ce  nom  , dont  le  fouverain  efl  vaflal 
du  roi  de  Calicut , & dépend  encore 
'plus  des  Hollandois,  qui  font  les  maî- 
tres de  cette  ville.  Ils  y font  un  grand 
commerce  de  poivre  , qu’on  regarde 
comme  le  meilleur  avec  celui  de  Cali- 
cut. Cochin  étoit  une  grande  ville  que 
les  Portugais  avoient  fort  augmentée 
& embellie  dans  le  temps  de  leur  gloire 
5c  de  leurs  conquêtes.  On  y voyoit  de 
magnifques  palais,  de  vaftes  jardins, 
quantité  d édifices  publics , & fur-tout 
un  grand  nombre  d églifes  & de  cou- 
vents. Les  Hollandois  la  prirent , rafe- 
rent  les  palais , les  églifes , les  couvents, 
& les  remplacèrent  par  de  borne  for- 
tifications. Ils  ont  confervé  la  belle  tour 
de  l’ancienne  cathédrale  , & y ont  ar- 
boré leur  pavillon,  attaché  au  bout  d’un 
grand  mât  qu’on  apperçoit  à plus  de 
dix  lieues  en  mer.  Rien  n’efl  plus  com- 
mun dans  les  Indes,  que  ces  Portés  de 
changements  d’églifes  & de  couvents  en 
basions  & tn  forterefiês  ; & par-tout 
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on  y voit  la  piété  Porrugaife  fervir  de 
trophée  à l’ambition  des  Anglois  ou 
des  Hollandois.  La  ville  de  Cranganor , 
entre  Cochin  & Client , a efliiyé  la 
même  révolution;  l’égli Te  , le  college 
& la  bibliothèque  des  jé fuites  fervent 
aujourd’hui  aux  Hollandais  d’arfenal 
ou  de  magafin  à poivre.  Calicut  effc  le 
premier  port  des  Indes  orientales  , où 
les  Portugais  débarquèrent  en  149S  , 
fous  la  conduite  de  Gaina.  C’étoit  alors 
le  plus  fameux  marché  pour  le  com- 
merce des  épiceries,  des  diamants , des 
foies  , des  tuiles,  de  l’or  & de  l’argent. 
Ce  ne  font  ni  les  Hollandois  ni  les  An- 
glois qui  en  ont  chaffié  les  Portugais. 
Ceux-ci  y avoient  été  reçus  favorable- 
ment ; mais  ils  fe  brouillèrent  avec 
le  fouverain  du  pays  , qui  leur  avoit 
laiifé  prendre  trop  d’empire.  Ils  en  abu- 
ferent,  & fe  firent  renvoyer  après  une 
guerre  cruelle,  où  ils  furent  totalement 
défaits. 

Nous  refiâmes  quelques  jours  à Ca- 
licut , pendant  lefquels  je  me  fis  ac- 
compagner d’un  Naïr  pour  vifiter  les 
environs  de  la  ville.  Un  miniflre  pro- 
teflant , envoyé  de  Colombo  à Surate, 
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en  qualité  de  pafteur  de  l’églife  Hol- 
landoife,  me  lui  vit , &.  me  parut  aufli 
curieux  que  moi  de  connoître  le  pays. 
Il  avoit  beaucoup  lu  de  relations  de 
voyages  ; & à chaque  lieu  un  peu  re- 
marquable, il  avoit  quelque  anecdote 
à raconter.  Voici  ce  quoi  me  dit  à la 
vue  d’une  pagode  Malabare  où  nous 
mena  notre  Naïr  ; & que  les  Portugais, 
fous  la  conduite  de  Gama  , rencontrè- 
rent aux  environs  de  Calicut.  “ L’inté^- 
„ rieur  du  templeétoit  rempli  d’images.: 
,,  ce  qui  le  £ t prendre  à Gama  pour 
,,  une  églife  chrétienne.  Il  y trouva  cer- 
,,  tains  hommes  nuds  de  la  ceinture  en 
,,  haut , couverts  de  calico  jufqu’aux 
„ genoux , avec  une  forte  de  toile  palfée 
„ en  fauroir  , de  l’épaule  gauche  aur 
,,  deflus  du  bras  droit.  Ces  hommes 
„ arrofoient  d’eau  ceux  qui  les  vifi- 
„ toient , en  fecouant  fur  eus  une  épon- 
„ ge  trempée  dans  une  fontaine , & 
,,  leur  donnoient  enfuite  de  la  cendre 
,,'pulvérifée  pour  la  mettre  fur  leur 
„ tête.  Les  Portugais  continuant  de  les 
„ prendre  pour  des  chrétiens , reçurent 
,,  de  cette  eau  & de  cette  cendre.  Ils 
,,  jetterenr  les  yeux  fur  les  figures  qui 
,,  étoient  peintes  autour  des  murs  ; 
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,,  plufieurs  avoient  des  dents  d’une 
,,  grandeur  effroyable  , qui  leur  for- 
„ toient  de  la  bouche.  D’autres  avoi-ent 
„ quatre  bras  & des  vifages  hideux  ; ce 
,,qui  donna  quelques  doutes  aux  Por- 
„ tugais  , s’ils  étoient  véritablement 
„ avec  des  chrétiens.  Ils  furent  taffu- 
,,  rés  néanmoins  , en  entendant  les 
„ prêtres  Malabares  prononcer  le  nom 
„ de  Maria  devant  une  image  placée 
„ dans  l’obfcurité  , & pour  laquelle  ils 
,,  témoignèrent  un  grand  relpeib.  Gama 
„&  fa  troupe  la  prenant  pour  celle  de 
,,  Vierge,  y firent  leurs  prières  ; mais 
,,  un  Portugais  , moins  perfuadé  que  les 
y,  autres  , dir , en  fe  mettant  à genoux: 
,,  Mu  moins  y fi  c efi  la  figure  du  diable  , 
f,  mes  prières  ne  s’adreffent  quà  Dieu, 
y , Cette  fa-llie  fit  rire  Gama  & fes  com- 
jy  pagnons;  ce  qui  ne  lcandalifa  pas 
,,  peu  ces  pauvres  prêtres  Malabares 
Durant  nos  petites  courfes  , nous 
fîmes  plufieurs  queitions  à notre  Naïr 
touchant  les  ulages  du  pays.  Noua  lui 
demandâme>  s’il  étoit  vrai  que , lorf- 
qu’un  créancier  fait  un  cercle  autour 
de  fon  débiteur  , celui-ci  n’oferoit  en 
fortir,  fous  peine  de  mort,  fans  payer  fa 
dette , ou  donner  des  cautions  pour  le 
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paiement  ? u II  n’y  a pas  long-tempî, 
„ répondit  le  Naïr,  que  cet  ufage  s’ob- 
„ fervoit  encore  dans  cette  contrée  ; & 
,,  j’ai  oui  dire  à mon  pere  , qu’il  avoir 
,,  vu  le  roi  lui-même  à cheval  dans 
„ un  cercle  tracé  autour  de  lui  par  un 
„ marchand  qu’il  remettoit  de  jour  en 
„ jour.  Ce  prince  ne  quitta  ce.te  fi- 
,,  tuation  , qu’après  avoir  fatisfait  Ton 
„ créancier,  & s’attira  les  apphudifl'e- 
,,  ments  de  tout  fon  peuple  par'cer 
,,  exemple  de  juftice  tr. 

Nous  avions  apporté  avec  nous 
quelques  bouteilles  de  vin  , & nous 
voulûmes  en  faire  boire  à notre  guide  , 
qui  refufa.  “ La  loi  de  ce  pays , nous- 
dit  il , interdit  aux  habitants  de  faire 
„ ufage  de  cette  liqueur  : ceux  qui  la: 
„ violent , ne  peuvent  fervir  de  témoins: 
,,  dans  les  affaires  Nous  lui  deman- 
dâmes combien  il  avoir  d’enfants 
il  Deux  , nous  répondit  le  Naïr  , urn 
„ garçon  & une  fille  ; mais  ils  ne  fonc 
„ plus  à moi  Pour  entendre  fa  ré- 
ponfe  , il  faut  favoir  que  , lorfque  les. 
enfants  ont  treize  ans  , le  peres  les- 
abandonnent  à leur  propre  conduire- 
S’ils  font  de  condition  à pouvoir  exer- 
cer le  commerce , ou  leur  dorme  uns?. 
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petite  fomme  qu’ils  font  valoir  , & fur 
laquelle  ils  font  obligés  de  le  nourrir. 
Le  commerce  de  cet  âge  conlilte,  dans 
la  fail'on  de  la  pèche,  à trouver  dans  les 
ports  l’occafion  d’acheter  des  perles  , 
pour  gi gner  quelque  chofe  à les  re- 
' vendre  aux  marchands  que  la  chaleur 
retient  alors  dans  leurs  mailons. 

Nous  remarquâmes  que  notre  Naïr 
ne  touchoit  jamais  aux  aliments  de  la 
main  gauche,  parce  qu’elle  ne  doit  fervir 
qu’à  efluyer,  ou  à d’autres  offices  de 
la  même  nature,  il  avoit , pour  boire  , 
fon  propre  vafe  , dont  il  n’eût  pas 
fouflère  qu’un  autre  fît  ufage , comme  il 
n’auroit  pas  voulu  non  plus  fe  fervir 
de  nos  talles.  11  obfervoit  même  en 
buvant , de  ne  pas  faire  toucher  fon 
verre  à fes  levres  ; il  le  tenoit  fufpen- 
du  , & fe  verfoit  d’en  haut  la  liqueur 
dans  la  bouche.  Gomme  les  étrangers 
ne  peuvent  fe  fervir  des  talles  du  pays,, 
on  leur  donne  à boire  dans  le  creux  de 
ki  main  , lorfqu’ils  n’ont  pas  la  précau- 
tion d’avoir  avec  eux  des  gobelets. 

• Notre  conducteur  fuivoit  tous  ces  ufa-- 
ges  avec  la  plus  grande  exactitude.  lf 
nous  parut  également  attaché  à fa  re-*‘ 
iigion  j & nous  raconta  qu’un  de  fe# 
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ancêtres  avoit  été  immolé  aux  idoles; 
C’étoit  , en  effet,  une  ancienne'  cou- 
tume  du  pays,  de  condamner  certaines 
perfonnes  à de  pareils  facrifices.  Ces 
malheureufes  victimes  s’exécutoient  de 
1 urs  propres  mains,  *en  fe  frappant 
douze  fois  avec  autant  de  couteaux  dif- 
férents, dans  d'verfes  parties  du  corps, 
A chaque  coup  , elles  éroient  obligées 
de  dire  : Je  me  tue  moi-même  à L’honneur 
de  telle  idole.  Le  dernier  coup  fe  don- 
roit  dans  le  cœur;  enfuire  la.  viétime 
étoit  brûlée  par  la  famille. 

Les  campagnes  où  nous  menoit  no- 
tre conducteur  , nous  paroilfoient  ne 
former  qu’un  grand  village,  parce  que 
nous  y rencontrions  de  toutes  parts  des 
mailons  difperfées.  Chacune  a fon  en- 
clos & fon  puits,  fur-tout  11  elle  elt 
à quelque  diltance  des  rivières.  11  n’eft 
pas  permis- aux  Malabares,  foit  pour 
fe  laver  ou  pour,  boire  , d’employer- 
l’eau  de  fou  voifin  , s’il  n’elt  pas  de  la 
même  tribu.’  • 

Il  elt  un  genre-de  beauté  j fur  cette 
cote , dans  les  hommes  comme  dans 
les  femmes , dont  notre  Naïr  étoit 
très  - jaloux  : c’elt  d’avoir  les  oreilles 
extrêmement  longues.  On  a foin  da. 
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les  percer  de  bonne  heure  aux  enfants  , 

& -de  mettredans Touverture  un  mor- 
ceau de  feuille  de  palmier  , feche  & 
roulée.  Cette  feuille  qui , par  fon  élafti- 
cité  , tend  fans  celle  à reprendre  fon 
jétendue  naturelle  , dilate  infenfîble- 
ment  le  trou  , & rend  l’oreille  fi  lon^- 
gue,  qu’il  n’efl:  pas  rare  d’en  voir  qui 
pendent  plus  bas  que  les  épaules , & 
par  l’ouverture  defquelles  on  pourront 
palier  le  poing  fort  aifément.  Les  per- 
sonnes riches  y attachent  des  anneaux 
d or,  qui  pefent  jufqu’à  quatre  onces  ; 
les  autres  en  ont  de  cuivre , de  fer  ou 
de  .verre. 

Après  plulîeurs  courfes  , oh  nous 
remarquâmes  d’autres  ufages , nous  re- 
vînmes à Calicut.  Cette  ville  a environ 
trois  lieues  de  circuit  , & n’eft  point 
entourée  de  murailles.  On  y compte 
fix  mille  maifons , la  plupart  ifolées  & 
ayant  chacune  leur  jardin.  Elles  n’ont 
que  fept  à huit  pieds  de  haut , & ne 
font  bâties  que  de  terre  léchée  au  foleil  : » 
auliî  les  plus  belles  ne  coûtent-elles  que 
vingt  écus  : les  plus  communes  n’en 
valent  que  deux. 

Le  roi  de  Calicut  prend  le  titre  de 

Zamorin  f qui  .veut  dire  empereur.  Il 
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le  porte  fuivant  un  ancien  réglement 
•d’un  roi  du  pays  , nommé  Peroumal , 
qui  le  retira  à la  Mecque,  pour  y palier 
le  relie  de  fa  vie.  Voici  comment  ce 
fait  m’a  encore  été  raconté  par  notre 
aumônier  Hollandois.  »<  Dans  le  temp^ 
,,  que  les  Arabes  entrèrent  pour  la  pre- 
„ miere  fois  dans  l’Inde,  Peroumal  , 
„ feul  fouverain  de  Malabar  , prit  tant 
,,  de  goût  pour  la  religion  de  ces  étran- 
„ ger-  , que  non- feulement  ilTembrafla, 
„ mais  qu’il  réfolut  d’aller  finir  fes  jours 
„ à la  Mecque.  Avant  que  d’abandon- 
„ ner  fes  états  , il  les  partagea  entre  fes 
,,  parents  & fes  amis  , & ne  réferva  que 
,,  douze  lieues  de  pays  , dont  il  difpofa 
„ en  faveur  d’un  de  fes  pages.  11  lui 
„ ordonna  de  cultiver  ce  terrein , & d’y 
,,  établir  une  colonie.  En  même  temps, 
,,  il  lui  remit  Ion  épée  & fa  couronne, 
7,  & lui  donna  le  nom  de  Zamorin.  En 
r,  mémoire  de  cette  générofiié,  le  jeune 
„ page  fit  bâtir  une  ville  dans  l’en- 
,,  droit  même  où  le  prince  s’étoit  em- 
„ ba.rqué  ; & les  habitants  de  la  nou?- 
„ velle  colonie  la  nommèrent  Calicur. 
„ Peroumal  eft  honoré  comme  un  dieu 
„ dans  tout  le  pays  ; U c’eù  peut-être 
„ parrefped  pour  lui  que,  dans  plufïewrs 
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„ cantons  du  Malabar  , on  obferve  une’ 
r,  loi  finguliere  , dont  on  croit  qu’il  elt 
„ l’auteur.  Quand  le  roi  meurt , ce  ne 
font  point  fes  enfants  qui  lui  fucce- 
„ dent  ; on  met  fur  le  trône  un  fils  de 
„ fa  fœur,  parce  que  les  Bramines  , 

„ ayant  eu  les  premières  faveurs  de  la 
„ reine  , & demeurant  toujours  auprès 
„ d’elle  pour  lui  tenir  compagnie  , on. 

7,  préfume  que  les  enfants  qu’elle  mer 
„ au  monde  leur  appartiennent  plutôr 
„ qu’au  roi  ; au  lieu  que  les  fils  de  la 
,,  fœur  du  prince  font  véritablement 
,y  du  fan  g royal.  . 

„ On  allure  que  quand  le  roi  fe 
„ marie  , il  cede  volontairement  fon 
„ époufe  à un  Bramine , auquel  il  donne 
„ une  fomme  d’argent  pour  palfer  la 
„ première  nuit  avec  elle  , afin  qu’il  le 
„ débarraife  d?une  peine  , que  par- tout 
„ ailleurs  les  maris  envient  & fe  flattent- 
,,  de  trouver.  On  dit  aufli  que  c’efl  un; 

„ ufiige  parmi  les  nobles  de  changer 
„ fouvent  de  femmes  entr’eux  ; que' 

„ celles-ci  peuvent  avoir  jufqu’à  feptr 
„ maris  à la  fois  ; & que  fi  elles  der 
„ viennent  meres , il  leur  efl;  libre  de 
„ faire  élever  leurs  enfants  par  le  marü 
„ qu’elles,  veulent  r fans  qu’il  guifle  le’  * 


\ 


Digitized  by  Google 


DE  M À ï.  A B À B . 44Ç 

c’efl  la  nature  des  mariages  qui  fe  font 
fur  cette  côte.  Ils  n’engagent  point  par 
des  noeuds  indiffolubles , «3t  ns  durent 
qu’autant  qu’ils  plaifent  réciproque- 
ment. La  voie  du  divorce  eft  permife 
aux  femmes  auffi  bien  qu’aux  hommes: 
ces  féparatious  font  fréquences  ; mais 
elles  fe  font  à l’amiable , «5c  fans  aucune 
plainte  ni  procès  de  part  ni  d’autre. 
Une  femme,  naturellement  inconfiante, 
fait  cinq  ou  fix  divorces  dans  fa  jem- 
neiïe  ; un  autre  , fans  fe  féparer  de  fon, 
époux  , vit  en  même  temps  avec  pin- 
ceurs amants  j «5c  c’elt  encore  ici  un 
point  fur  lequel  quelques  dames  Fran- 
çoifes  different  des  femmes  Indiennes 
de  Malabar  «5c  de  Calicut. 

J’aurois  fort  fouhaité  pouvoir  refier 
plus  long-temps  dans  cette  ville  , qui, 
comme  une  des  plus  conlidérables  de 
la  côte  , me  fourni  (Toit  plus  de  moyens 
de  connoître  les  mœurs  & les  ufages 
du  pays.  Heureuf  ment  que  notre  vaif- 
feau  fut  obligé  de  s’arrêter  près  de 
quinze  jours  à Cananor  , qui  n’en  eft 
pas  fort  éloigné  ; & que  de-là  j’eus 
occafion  de  faire  plufieurs  petites  cour- 
fes  dans  cette  contrée  , pour  mon  in£ 
îru&ion  & pour  la  vôtre. 
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C’eft  proprement  à Cananor  , que 
finit  le  Malabar , quand  on  vient  du 
cap  de  Comorin  , ou  qu’il  commence, 
quand  on  arrive  par  Surate  Ce  pays, 
comme  le  relie  de  la  côte,  eft  divifé  en 
plufieurs  petits  royaumes  ; & le  prin- 
cipal commerce  efl  entre  les  mains  des 
Hollandois  , qui  Font  encore  ufurpé 
fur  les  Portugais.  Ceux-ci , dans  leur 
fécond  voyage  aux  Indes,  avoient  fait 
croire  au  roi  de  Cananor  , que  leur 
maître  , le  roi  de  Portugal  , les  avoic 
envoyés  des  extrémités  du  monde , pour 
lui  d mander  fon  amitié.  Le  prince, 
féduit  par  un  compliment  fi  flatteur , 
fit  alliance  avec  eux  , & envoya  des 
ambafladeurs  à Lisbonne.  11  combla  de 
bienfaits  les  navigateurs  , leur  permit 
de  bâtir  un  fort  fur  fes  terres  , forma 
avec  eux  une  liaifon  particulière  , & 
fit  des  traités  que  les  Portugais  ne 
furent  point  refpeéler.  De- là  des  guer- 
res longues  , cruelles  , & glorieufes  , 
à la  vérité , pour  cette  nation  , qui  fe 
fignala  par  des  actions  éclatantes , mais 
peu  profitables  pour  fon  commerce. 
Les  Hollandois  vinrent  au  fecours  du 
roi  de  Cananor , chaflerenc  les  Portu- 
gais , & s’établirent  fur  leurs  débris. 


t»E  Malabar.  451 
Il  femble  que  ces  derniers  n’aient  tra- 
vaillé , pendant  un  fiecle  , à bâtir  de 
belles  villes , que  pour  les  tranfmettre 
à la  nation  Hoüandoife , qui  en  fait  au- 
jourd’hui le  fondement  de  fa  puiflance. 
Je  ne  fais  fi , dans  le  pays,  on  a lieu 
d’en  être  plus  content  que  de  leurs  pré- 
déceffeurs  : ils  y ont  un  empire  qw’on, 
y fupporte  avec  une  forte  d’impa- 
tience, mais  dont  j’ai  tâché'de  tirer 
quelqu’avantage.  Mon  aumônier  Hol- 
landois , pour  qui  j’avois  déjà  pris  de 
l’amitié  , car  rien  ne  rend  ami  comme 
les  voyages,  me  fit  faire  connoifîance 
avec  les  compatriotes  , dont  les  moins 
occupés  m’accompagnerent  dans  mes 
petites  courles.  Nous  n’avions , pour 
nous  efcorter  , qu’un  jeune  Naïr  de 
douze  ans,  avec  lequel  on  me  dit  que 
nous  ferions  plus  en  sûreté  , qu’avec 
plufieurs  foldats  de  la  même  tribu  ; 
parce  que  les  voleurs  ont  ici  pour  maxi- 
me , de  n’attaquer  jamais  que  les  voya- 
geurs armés , & ont  , au  contraire  , 
un  refpeét  inviolable  pour  la  foiblefTe 
de  l’enfance.  On  diiîingue  un  jeune 
Nair , qui  n’efl  point  encore  en  âge 
de  porter  les  armes , par  une  petite 
maffue  de  bois  qu’il  tient-  à la  main*. 
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Un  Naïr,  qui  accompagne  un  étranger,1 
reçoit  par  un  jour  un  demi-faron  ; le 
faron  ert  une  très-petite  monnoie  d’or , 
qu’on  peut  ertimer  huit  ou  dix  fols  de 
la  notre.  Les  fouverains  du  Malabar 
ne  fabriquent  point  d’autres  efpeces  de 
ce  métal  ; mais  toutes  Les  monnoies 
étrangères , pourvu  qu’elles  foient  d’or 
ou  d’argent,  ont  cours  dans  leur  pays. 

Avant  que  d’entrer  dans  la  ville  de 
Cananor  , nous  vîmes  un  exemple  de 
la  févérité  avec  laquelle  on  punit  un 
commerce  criminel  entre  deux  perfon- 
nes  de  differentes  tribus.  Une  jeune  Bra- 
mine  ayrant  été  furprife  avec  un  garçon 
de  la  caffe  des  laboureurs  , celui-ci  fut 
poignardé  fur  le  champ  par  l’oncle  de  la 
hile , & la  jeune  perfonne  condamnée  à 
mourir.  On  changea  la  peine  de  mort 
en  celle  de  l’efclavage  : oh  vendit  cette 
fille  coupable  à un  Hollandois  ,qui  la 
fit  baptil’er  ; & elle  devint  fa  maîtreffe. 
11  nous  dit  qu’il  ne  l’avoit  achetée  que 
pour  épargner  un  maflTacre  de  plulîeurs 
jours.  En  effet , lî  cette  jeune  Bramine 
avoir  fubi  la  peine  de  mort , à laquelle 
la  loi  la  condamnoit , les  hommes  de 
fa  tribu  auraient  été  en  droit  de  tuer, 
pendant  trois  fois  vingt-quatre  heures-* 
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dans  ie  lieu  où  le  crime  s’efl  commis  ; 
toutes  perfonnes  de  la  tribu  du  jeune 
homme.  Les  Nairs  exercent  cette  loi 
barbare  avec  une  cruauté  dont  les  cir- 
confiances  font  frémir.  Pour  éviter  ces 
fanglantes  exécutions  , on  retient  le 
coupable  pendant  plufieurs  jours  , afin 
de  donner  le  temps  à la  famille  de  fe 
cacher  : elle  ne  reparoît  que  quand  le 
terme  de  la  vengeance  efl  expiré , c’eft- 
à-dire  , trois  jours  après  le  fupplice  du 
criminel.  « 

Quand  deux  fouverains  de  ce  pays 
fe  font  la  guerre  , & qu’ils  font  chacun 
à la  tête  de  leur  armée,  on  ne  tire 
jamais  fur  le  quartier  qu’occupe  le  roi 
du  parti  contraire  , ni  dans  l’endroit 
ou  eit  fon  parafol , qui  efl  la  marque 
royale  , de  peur  de  le  tuer  ; car  , outre 
que  ce  feroit  un  grand  crime  de  lui  ôter 
Ja  vie,  celui  des  deux  partis  qui  l’auroit 
commis  , s’expoferoit  encore  à des 
dangers  inévitables.  Tout  le  royaume, 
dont  le  fouverain  auroit  été  tué  ou 
blelfé  , feroit  obligé  de  venger  fon 
prince  par  la  mort  des  ennemis  , dût-il 
en  coûter  tout  le  fang  de  l’état.  Le 
temps-  de  la  vengeance  efl  propor- 
tionné à la  grandeur  & à la  puiflance 
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du  monarque  qui  a perdu  la  vie  : quel- 
quefois il  ne  dure  que  trois  jours , quel- 
quefois trois  femaines , trois  mois , un 
an  , &c. 

De  tous  les  crimes  , le  vol  cil  celui 
que  les  peuples.du  Malabar  ont  le  plus 
en  horreur  , & qu  ils  puniiïent  avec  le 
plus  de  lëvérité.  Si  les  preuves  ne  font 
pas  fuffifintes  pour  condamner  l’accufé, 
on  lui  accorde  l’épreuve  du  feu , qui 
fe  fait  de  la  maniéré  fuivante.  On  le 
met  dans  les  fers  au  premier  endroit 
où  il  le  trouve  ; car  ici  on  ne  connoît 
point  les  priions  ; & après  l’avoir  gardé 
quelques  jours  , on  le  conduit  devant 
ie  prince , ièul  juge  en  matière  civile 
& criminelle.  On  fait  ; ougir  le  fer  d’une 
hache  ; on  le  lui  applique  fur  la  main  , 
qu'on  couvre  d’une  feuille  de  bananier, 
jufqu’à  ce  qie  le  fer  ait  perdu  fa  rou- 
geur. Les  blanchifleurs  du  roi , qui  font 
prélents  à cette  éxecution  , ont  une  lèr- 
viette  mouillée , donc  ils  enveloppent 
la  main  du  coupable  : ils  lient  enluite 
cette  ferviette  avec  des  cordons  que  le 
prince  noue  lui- même  , & qu’il  Icelle 
de  fon  cachet.  On  le  laifl’e  dans  cet  état 
pendant  huit  jours , après  lefquels  on 
découvre  en  public  la  main  du  prifon- 
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filer.  Si  elle  fe  trouve  faine  & fans 
apparence  de  brûlure  , il  efl  déclaré 
innocent , & renvoyé  abfous  ; mais  fi  la 
marque  du  fer  fe  fait  appercevoir  , le 
prince  prononce  l’arrêt  de  mort,  & le 
criminel  efl  conduit  au  fupplice  : on 
perce  fon  corps  à coups  de  lances,  & on 
le  met  en  pièces  à coups  de  fabres.  Ce 
font  les  Naïrs  qui  font  l’office  de  bour- 
reaux ; & ils  regardent  comme  un  hon- 
neur d’exécuter  les  ord:es  du  roi.  Lors- 
que le  crime  efl  allez  grand  pour  désho- 
norer toute  une  famille,  les  parents  font 
les  premie'  s à fe  charger  de  l’exécution  , 
3c  s’empreflent  de  laver  dans  le  fang 
du  coupable  la  honte  de  fa  tribu.  Après 
avoir  déchiré  fon  corps  en  morceaux  , 
on  attache  fes  membres  à des  rroncs 
d’arbres . ôc  quelquefois  il  ne  faut  avoir 
volé  que  quelques  poignées  de  poivre* 
pour  mériter  un  pareil  fupplice. 

C’eft  principalement  dans  le  Mala- 
bar , qii’on  remarque  toutes  ces  diftinc- 
tions  de  tribus  ôc  de  caftes  , qui  for- 
ment , dans  un  même  état , tant  de 
diff  érentes  ' cl  ailes  de  citoyens.  Celle 
d^s  princes  elt  la  première  , & la  feule 
dont  je  vais  vous  entretenir.  Les  prê- 
tres , les  nobles , les  laboureurs  , les 
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artifans  , les  foldats , &c.  font  autant 
de  tribus  particulières  , dont  je  vous  ai 
déjà  parlé  , & qui  fe  gouvernent  à-peu- 
près  de  même  que  dans  les  autres  pays 
de  l’Inde.  C’eft  par-tout  la  même  déli- 
catelfe  fur  les  méfalliances , le  même 
mépris  pour  les  cartes  inférieures , la 
même  horreur  de  communiquer  avec 
•elles. 

La  tribu  royale  eft  compofée  de 
plufieurs  familles  de  princes.  A la  mort 
d’un  roi  , le  plus  ancien  eft  déclaré 
fon  fuccefleur.  11  nomme  un  premier 
miniftre  , ou  lieutenant  général  du 
royaume , fur  lequel  il  fe  repofe  de 
tous  les  foins  du  gouvernement  , & 
ne  fonge  plus  qu’à  jouir  , dans  la  mol- 
îefle  , des  douceurs  & des  plaifîrs  de 
la  royauté.  Il  met  ordinairement  cette 
place  à l’enchere  ; celui  qui  l’obtient, 
a le  premier  rang  dans  l’état , après  le 
Souverain.  Toute  l’autorité  eft  entre  fes 
mains  : il  difpofe  des  emplois  , com- 
mande les  armées , expédie  les  ordres  de 
la  cour  , & rend  à peine  compte  à fon 
martre  de  fon  adminiftration  ; mais  s’il 
abufe  de  fon  pouvoir , il  s’expofe  à per- 
dre fa  place  , fans  pouvoir  exiger  qü’on 
lui  rende  les  fommes  qu’il  a débourfées 
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pour  l’obtenir.  Tout  grand  qu’il  efl , il 
ive  lui  eft  pas  permis  de  s’affeoir  en  pré- 
fence  du  fouverain  ; il  faut  qu’il  fe 
tienne  debout,  les  deux  mains  pofées 
fur  fa  bouche  , comme  le  dernier  des 
f jets. 

Quoique  les  feigneurs  Malabares  , 
quand  ils  fortent  de  leurs  palais,  foienc 
auffi  fallueux  que  les  autres  Indiens, 
& que  leur  cortege  l’oit  compofé  d’une 
troupe  nombreufe  de  gardes  , d'offi- 
ciers , de  danfeufes , d’efclaves  & d’é- 
léphants , ils  ne  fe  piquent  pas  de  la 
même  magnificence  dans  l’intérieur  de 
leurs  maifons.  Les  grands  de  l’état  , 
les  rois  eux-mêmes , n’ont  ni  vaifielle 
d’or,  ni1  meubles  fomptueux.  Des  pa- 
niers de  joncs , des  plats  de  terre  ou 
de  cuivre,  des  tapis  ou  des  nattes, 
de  la  chandelle  ou  de  l’huile , au  lieu 
de  bougie , des  lits  de  planches , 6c 
une  piece  de  bois  pour  chevet,  voilà  à 
quoi  fe  réduit  tout  le  luxe  des  riches 
Malabares  ; du  riz,  du  lait  & des  légu- 
mes compofent  leur  nourriture  ordi- 
naire : leur  faite  11e  brille  que  dans  leurs 
pagodes  , où  l’or  , l’argent  6c  les  pier- 
reries font  prodiguées.  Ces  temples 
font , pour  la  plupart , richement  fon- 
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dés  ; & leurs  revenus  fuffiferrt  non-1 
feulement  pour  l’entretien  des  Brami- 
res  , mais  encore  pour  la  fubfiltance 
de  tous  les  pauvres  du  voi finage.  Dans 
un  pays  où  le  facerdoce  jouit  d’une  fi 
haute  confédération , qu’il  forme  la  pre- 
mière claffc  des  citoyens , toutes  les 
richefles  de  l’état  s’accumulent  dans 
les  égliles. 

Les  grands  finirent  leurs  querelles 
comme  la  noblefle  Françoife  terminoic 
les  fiennes  autrefois , c’eft-à-dire , par 
des  guerres  particulières , autorifées 
par  le  fouverain.  Chacun  affemble  les 
perfonnes  qui  lui  font  dévouées  ; on 
convient  du  jour  & du  lieu  du  combat, 
qui  fe  livre  en  préfence  du  prince  , & 
la  victoire  décide  de  la  bonté  de  la 
caufe.  On  fe  bat  avec  tant  d’acharne- 
ment , que  les  vainqueurs , couverts 
de  bleffures  mortelles , jouifîent  peu 
de  leur  gloire  , & furvivent  rarement 
auk  vaincus.  Les  chefs  des  deux  partis 
n’entrent  point  en  lice  ; ils  fe  conten- 
tent de  faire  combattre  leurs  vaffaux  , 
qui  n’ont  d’autres  armes  que  le  cou- 
telas. Après  cette  fanglante  exécution, 
les  deux  ennemis  fe  réconcilient , & 
comptent  pour  rien  la  mwi  de  quart- 
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tité  de  braves  gens  qui  viennent  de 
périr  pour  leur  querelle. 

Les  perfonnes  que  leur  naiffance 
appelle  à«la  profefîîon  des  armes , ap- 
prennent de  très  - bonne  heure  à les 
manier  avec  adreffe.  A peine  les  enfants 
ont-ils  la. force  de  marcher,  qu’on  leur 
met  entre  les  mains  de  petits  arcs  5c  des 
fléchés  proportionnées , avec  lefquels 
ils  s’exercent  fur  les  oifeaux.  A l’âge  de 
dix  ou  douze  ans , on  les  envoie  dans 
des  académies  publiques , où-  ils  font 
inftruits  5c  entretenus  gratuitement.  Le 
prince  fe  trouve  fouvent  à leurs  exer- 
cices , qui  ne  fe  paffent  pas  toujours 
fans  effuiion  de  fang.  J’ai  moi-même 
été  témoin  à Cananor  de  ces  petites 
guerres  , animées  par  la  préfence  du 
fouvemin,  5c  dans  lefquelles  ces  jeunes 
gens  combattoient  avec  beaucoup  d’a- 
dreffe  6c  de  lé gé reté. 

Un  autre  lpeâacle  qui  me  divertit 
fort  dans  la  mêfrne  ville , c’efl  une  dif- 
pute  qui  s’éleva  entre  deux  Naïrs  qui 
avoient  chacun  leurs  armes  nues , 6c 
qui  terminèrent  leur  différend  à coups 
de  poing.  Ils  commencèrent  par  des 
injures  ; puis  s’échauffant  inlènfible- 
«aenc , ils  s’approchèrent  pour  fe  frap- 
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per.  L’un  d’eux  mit  bas  fon  fabre  & fa 
rondache  ; l’autre  fon  fulil  & fon  cou- 
telas , Sc  ils  luttèrent  corps  à corps , 
fans  qu’il  vînt  dans  l’idée  à aucun  d’eux 
de  retourner  à fes  armes  : ils  ne  les  re- 
prirent que  lorfque  la  querelle  fut  ap- 
paifée.  En  général , ces  peuples  font 
doux  & patients,  ennemis  des  difputes, 
peu  fujets  à l’emportement , & incapa- 
bles d’une  vengeance  lâche  ôc  d’une 
trahifon  réfléchie. 

On  diftingue  parmi  les  Malabares, 
les  idolâtres  & les  mahométans.  Les 
premiers  ont  à-peu-près  la  même  reli- 
gion que  les  Banians  ; mais  ils  adorent 
un  plus  grand  nombre  d’idoles , & fous 
des  formes  plus  monftrueufes  qu’ail- 
leurs.  On  compte , entr’autres  figures 
de  leur  culte  > un  certain  objet  que  la 
pudeur  fait  cacher  dans  tous  les  pay$ 
de  l’univers  ; mais  vous  avez  vu  qu’ils 
ne  font  pas  les  feuls  qui  lui  témoignent 
de  la  vénération.  Les  Malabares  ma- 
liométans  font  prefque  tous  le  métier 
de  marchands  ou  de  corfaires.  On  pré- 
tend que , lorfqu’ils  mettent  pour  la 
première  fois  un  vaiffeau  en  mer , ils 
l’arrofent  du  fang  de  quelque  captif 
chrétien , pour  rendre  leur  navigation, 
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heureufe.  On  les  distingue  des  idolâ- 
tres, par  leur  barbe  qu’ils  lailTent  croî- 
tre , de  par  leur. robe  qui  leur  couvre 
tout  le  corps  ; au  lieu  que  les  Gentils 
de  l’un  6c  de  l’autre  fexe  vont  prefque 
nus. 

Comme  il  n’y  a point  d’endroits  oit 
les  cocotiers  foient  en  fi  grand  nombre 
que  dans  le  Malabar , c’elt  ici  l’occa- 
fion  de  donner  une  defeription  exaéfe 
de  cet  admirable  ouvrage  de  la  nature. 
Le  coco  , que  d’autres  nomment  pal- 
mier des  Indes , eft  un  grand  arbre  d’une 
feule  tige,  qui  n’a  jamais  plus  de  douze 
pouces  de  diamètre.  Il  s’élève  à cin- 
quante pieds  de  haut,  toujours  en  droite 
ligne  , 6c  s’élague  de  lui-même.  De  la 
cime  naiflent  quelques  branches  lé- 
gères , avec  des  feuilles  quelquefois 
longues  de  dix  pieds , larges  d’un  6c 
demi , ôc  que  leur  propre  poids  fait 
pencher , quoiqu’elles  foient  très  - dé- 
licates ; elles  forment  une  agréable 
chevelure  , 6c  une  tête  naturellement 


taillée  en  rond.  On  les  emploie  feches 
& treffées  pour  couvrir  les  maifons  ; 
elles  réfillent  pendant  plufieurs  an- 
nées à l’air  6c  à la  pluie.  De  leurs  fila- 
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belles  nattes  qui  fe  tranfportent  dans 
toutes  les  Indes  ; les  plus  gros  blets 
fervent  à faire  des  balais , le  relie  à 
brûler.  La  tige  du  cocotier  renferme 
une  moelle  blanche,  femblable  à du  lait 
caillé , extrêmement  tendre,  d’un  goût 
délicieux,  & dont  on  ne  doit  pas  crain- 
dre de  manger  avec  excès , parce  qu’elle 
ne  peut  faire  aucun  mal.  Alors  le  bois 
eft  fpongieux,  fe  coupe  aifément  ; & 
les  Indiens,  fans  crainte  de  l’endomma- 
ger , y font  des  entailles  , de  diftance 
en  diftance,  par  lefquelles  ils  grimpent 
iufqu’  au  haut  de  l’arbre  avec  une  vi- 
telfe  incroyable.  A la  cime , on  trouve 
entre  les  feuilles  plufieurs  bourgeons 
fort  tendres , de  la  groffeur  du  bras , 
& qui  ont  deux  ou  trois  enveloppes  : 
elles  fe  rompent  à mefure  que  le  fruit 
qu’elles  renferment  pouffe  & grofîît. 
Alors  paroît  une  grappe.bgurée  comme 
celle  des  maroniers , où  font  atta- 
chées quatre-vingt  ou  cent  petites  noix 
de  coco , dont  quatorze  ou  quinze 
feulement  viennent  à maturité  ; mais 
les  Indiens  n’attendent  pas  toujours 
qu’elles  foient  mûres.  Ce  fruit  a fon  uti- 
lité & fes  vertus  particulières  en  quel- 
que temps  qu’on  veuille  le  prendre.  En 
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coupant  l’extrémité  de  ces  bourgeons  * 
lorfqu’ils  font  encore  tendres,  on  en 
fait  diftiller  une  liqueur  blanche  , qu<5 
l’on  recueille  avec  foin  dans  des  pots 
attachés  à chaque  bourgeon  , & qu’on 
touche  hermétiquement , pour  empê- 
cher l’air  d’y  entrer.  Lorlque  le  vafe' 
eft  rempli,  on  fait  bouillir  la  liqueur  , 
& elle  acquiert  par  le -feu  la  qualité  du 
vin  , quoiqu’elle  fût  auparavant  fem- 
tlable  à du  petit  lait.  Elle  porte  dans 
le  Malabar  , comme  dans  les  autres- 
pays  des  Indes  , le  nom  de  tari  : elle 
n’a  pas  l’agrément  du  vin , mais  elle 
enivre  de  même.  Dans  fa  fraîcheus , 
elle  ell  douce  à l’excès  : gardée  quel- 
ques heures- , elle  devient  plus  pi- 
quante & plus  agréable  ; mais  elle  eft* 
dans  fa  perfection  du  foir  au  matin  ; 
Après  quoi  elle  commence  à s’aigrir.’ 
Quand  les  Indiens  veulent  avoir  de  bon 
vinaigre  , ils  expofent  cette  liqueur  au 
foleil  ; & pour  en  faire  de  l’eau-de-vie 
trps-forte  ',  ils  la  diflillent  à l’alambic. 
Ils  en  composent  autfi  du  fucre,  en  lai 
faifant  bouillir  fort  long-temps  ; mais 
il  n’effc  ni  aufTi  bon,  ni  aufli  blanc  que1 
le  fucre  de  cannes  : le  peuple  s’eu  1ère 
pour  toutes  fes  confitures. 

V iv 


Digitized  by  Google 


4^4  Côte 

Les  cocotiers,  dont  on  prend  la  li- 
queur pour  en  faire  du  vin* ne  portent 
jamais  de  fruits,  parce  que  c’ed  de  cette 
liqueur  que  le  fruit  fe  forme  ; mais  fi  on 
laide  venir  les  cocos  à maturité  , on 
tire  de  ces  noix  une  huile  extrêmement 
douce , qui  fe  vend  à vil  prix  , parce 
qu’elle  ed  très-abondante  j & dont  on 
fe  fert  pour  les  ufages  les  plus  communs. 
Le  peuple  en  engraide  les  cochons  & 
la  volaille  ; & dans  les  temps  de  difetre , 
les  pauvres  eux-mêmes  fe  nourrident 
ilu  marc  qui  rede  quand  on  en  a tiré 
l’huile.  La  noix  dont  on  l’exprime  , ed 
o^ale  3c  de  la  grofleur  d’un  melon  ; elle 
a une  triple  écorce , dont  l’extérieure 
ed  très-brune  & très-unie  ; la  fécondé , 
quand  elle  ed  feche,  forme  une  efpeee 
de  filafie.  De  la  partie  la  plus  fine  , on 
j(ait  cette  forte  de  toile,  que  l’on  nom- 
me écorce , & dq§it  vous  voyez  des  mou-, 
choirs  en  France;  le  rede  ed  réfer vé 
pour  les  cordages  & les  cables  des  vaif- 
feaux.  La  troilieme  écorce  ed  une  peau 
fort  légère  , qui  fe  blaqf  hit  parfaite- 
ment , de  dont  tout  le  monde  fait  des 
bonnets.  La  fuperficie  de  la  première 
écorce  ed  d’abord  verte  & fort  tendre  ; 
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Lie  , faine  & rafraichiffantc.  La  chair 
qui  la  renferme  immédiatement  , fe 
mange  avec  plaifir  lorfqu’elle  eft  ten- 
dre , & elle  tire  fur  le  goût  d’artichaut; 
mais  à mefure  que  les  cocos  mûriffent, 
une  portion  de  cette  eau  fe  change  in- 
fenfiblement  en  une  pâte  blanche  & 
molle,  qui  fe  mange  à la  cuiller  comme 
de  la  crème.  Cette  fubflance  s’affermit 
infenfiblement  ; d’abord  elle  prend  la 
confiftance , la  couleur,  & à-peu-près 
le  goût  de  nos  cerneaux  : enfuite  elle 
devient  fem  blatte  à celle  de  la  noifette 
ou  de  l’amende,  mais  d’une  faveur  plus 
délicate.  Les  Indiens  la  râpent  pour  la 
mêler  avec  leur  riz  ; de  quand  ils  y 
ajoutent  du  fucre  & de  la  cannelle,  * 
c’eft  un  mets  très- exquis. 

Lorfque  la  noix  de  coco  eft  parfai- 
tement mûre  , & que  la  coque  qui  ren- 
ferme le  fruit  eft  bien  feche,  on  en  fait 
des  coupes,  des  vafes  à boire , & d’au- 
tres ouvrages  qui  deviennent  de  grand 
prix  , par  les  figures  que  les  Indiens  y 
deffinent  avec  un  art  admirable , & par 
les  riches  garnitures  dont  ils  les  mon- 
tent. Vous  en  aypz  pu  voir  en  France 
dans  quelques  cabinets  de  curieux. 

Le  cocotier  pouffe  de  nouyeaux 
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"bourgeons , 5c  porte  de  nouveaux  fruits 
trois  fois  l’année  ; & ce  qui  augmente 
encore  le  prix  infini  de  cet  arbre  , le 
plus  utile,  le  plus  merveilleux  de  toutes 
les  productions  de  la  nature  , c’efl  qu’il 
eft  d’une  très  - grande  refîource  , lors 
même  qu’il  elt  abattu.  11  devient  bon 
à brûler,  à faire  des  mâts,  des  plan- 
ches, des  timons  , des  épées  & des  flé- 
chés. Les  cordages  & les  voiles  fe  font 
de  fes  filaments  les  plus  déliés  ; on  en 
fabrique  aufli  divcrlès  fortes  d’étoffes , 
& même  du  papier.  Lac  feuilles  ne  font 
ni  moins  curieufes  ni  moins  utiles  que 
les  autres  parties  de  l’arbre.  On  m'a  dit 
qu’on  en  avoir  vu  qui  avoient  jufqu’à 
' vingt  pieds  de  long  : elles  ont  la  figure 
d’une  plume  à écrire.  Les  Indiens  fa- 
vent  les  préparer  & les  rendre  fouples 
comme  de  la  toile.  Quelques-uns  en 
font  des  vêtements  ; les  marchands  s’en 
fervent  pour  l’emballage,  les  mariniers 
en  fabriquent  des  voiles  pour  leurs  bar- 
que?. Ainfi,  Madame,  cet  aibre  feuî 
peut  fournir  à tous  les  befoins  de  l’hom- 
me : fa  moelle,  fa  feve  & fon  fruit  fer— 
vent  pour  nourrir  les  lydiens  ; fes  écor- 
ces , à les  habiller  ; fon  bois-,  à bâtir 
feuis  mailuns  ; fes  feuilles , à les  cou- 
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Vrir,  &c.  Je  me  fuis  trouvé  vingt  fois 
dans  des  cabanes  conftruites  d’une  par- 
tie de  cet  arbre,  & approvifionnées  de 
fruits , d’huile , de  vin  , de  miel  , de 
fucre  , de  vinaigre  , de  bois  , d’étoffes , 
de  charbons  tirés  de  fes  autres  parties. 
Quand  les  Indiens  voient  un  homme 
înduftrieux  , ils  diient  qu’il  vaut  autant 
qu’un  cocotier.  Cet  arbre  eft  fi  com- 
mun dans  plufieurs  contrées  de  l’Inde, 
qu’on  en  voit  des  forêts  entières. 

Il  en  eft  un  autre,  appelié  cardamone , 
plante  aromatique  , qui  ne  croît  que 
dans*le  royaume  de  Cananor.  Il  pro- 
duit, dans  de  petites  gouffes,  une  ef- 
pece  de  poivre  dont  les  Orientaux  font 
■une  grande  confommation  dans  leurs 
ragoûts.  On  le  tranfporte  dans  toutes 
les  parties  de  l’Afie,  en  Perfe  , en  Ara- 
bie , en  Turquie  ; mais  en  Europe , il 
n’eft  guere  d’ufage  que  dans  la  méde- 
cine. Cette  plante  a cela  de  particulier, 
qu’on  n’eft  obligé  ni  de  la  femer  , ni  de 
labourer  les  champs  pour  la  cultiver. 
On  fe  contente  de  mettre  le  feu  aux 
Jierbes  qui  croiffent  pendant  la  faifon 
des  pluies  ; leurs  cendres  fertilifent  la 
terre , & la  difpofe  à produire  le  car- 
damone. 
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Parmi  plufieurs  animaux  de  la  côte 
de  Malabar  , rien  ne  m’a  fi  fort  étonné 
que  la  quantité  prodigieufe  de  fes  per- 
roquets , ôc  la  variété  furprenante  de 
leurs  efpeces.  On  en  prend  jufqu’à  deux 
cents  d’un  coup  de  filet.  Les  paons  ne 
font  guere  moins  communs;  leurs  plu- 
mes fervent,  à faire  des  parafols , des 
éventails , 6c  d’autres  ouvrages  de  ce 
genre. 

Le  pays  efl  infeflé  de  tigres  de  diffe- 
rentes grandeurs.  Ceux  de  la  plus  petite 
efpece  font  à-peu-près  gros  comme  nos 
chats  d’Europe , 6c  font  une  guerre 
cruelle  à la  volaille;  les  plus  grands, 
que  les  Portugais  appellent  tigre  royal , 
approchent  de  la  taille  de  nos  che- 
vaux ; ceux  de  la  moyenne  grandeur 
n’excedent  pas  celle  des  moutons  : ils 
caufent  beaucoup  de  ravages  dans  tou- 
tes les  parties  du  Malabar;  & la  foif  du 
fang  leur  fait  attaquer  indifféremment 
les  hommes  6c  les  beffiaux.  Pour  les 
avoir  jeunes , les  chaffeurs  épient  le 
moment  où  la  mere  efl  allée  chercher 
de  la  nourriture  à fes  petits,  6c  ils  les 
enlevent.  Ne  les  trouvant  plus  à fon 
tetour  , elle  entre  en  fureur  ; l’odeur 
lui  fait  découvrir  la  trace  du  vol  ; 6c  elle 
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court  d*une  vîtelfe  incroyable , jufqu’à 
ce  qu'elle  ait  attrapé  les  Indiens  qui 
fuient  devant  elle,  fur  les  chevaux  les 
plus  légers.  Lorlqu’elle  eft  fur  le  point 
de  les  atteindre , ils  lâchent  un  de  les 
petits  qu’elle  prend  entre  les  dents , & 
qu’elle  reporte  dans  fa  taniere.  L’efpé- 
rance  de  les  retrouver  tous  de  la  même 
maniéré,  lui  donne  de  l’ardeur,  & la 
fait  revenir  avec  plus  de  promptitude  : 
mais  les  chalfeurs  ont  des  bateaux  pré- 
parés fur  le  bord  d’une  riviere , & 
échappent  ainli  à fa  fureur.  Ils  appri- 
voifent  fes  petits  & les  éleyent  pour  la 
chalfe.  On  déclare  à ces  animaux  une 
guerre  ouverte  dans  le  Malabar  ; mais 
quelques  efforts  que  l’on  falfe  pour  les 
détruire  , leur  nombre  y ell  plus  grand 
que  par-tout  ailleurs.  Les  rois  excitent 
leurs  fujets  à cette  chalfe  par  différents 
degrés  de  récompenfe.  Celui  qui  a tué  , 
un  tigre  avec  l’épée  ou  la  fléché  , reçoit 
un  bracelet  d’or;  ce  qui  palfe  parmi 
eux  pour  une  marque  d’honneur  auflï 
dillinguée  que  nos  ordres  de  chevale- 
rie. Si  l’on  a vaincu  avec  le  fecours 
d’autrui , ou  qu’on  n’ait  combattu  qu’a- 
vec le  moufquet,  la  récompenfe  n’ell 
qu’en  argent.  Un  jour  je  vis  un  de  ces 
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animaux  qui  paffoit  à cent  pas  de  moi  ; 
mon  premier  mouvement  fut  de  met- 
tre la  main  fur  un  de  mes  piftolers  pour 
le  tuer.  J’étois  accompagné  de  deux 
Hollandois  qui  me  retinrent  le  bras , & 
m’apprirent  que  le  parti  le  plus  fage 
eft  de  tirer  en  l’air , à moins  qu’on  ne 
fe  croie  fur  d’abattre  l’animal.  Le  bruit 
l’étonne  & le  met  en  fuite  ; au  lieu  que 
s’il  eft  blefle  , fa  douleur  le  rend  plus 
terrible. 

Le  jakar,  que  les  Portugais  nom- 
ment adive  , eft  un  autre  fléau  du  Ma- 
labar. il  a la  queue  du  renard  , le  mu- 
feau  de  loup  , & le  relie  du  corps  com- 
me le  chien.  Il  fuit  la  lumiere/&  ne  fort 
prefque  que  la  nuit  ; il  fait  la  guerre  aux 
•chiens  , à la  volaille  , & quelquefois 
aux  enfants  ; il  eft  rare  qu’il  attaque  les 
hommes.  Ces  animaux  vont  ordinaire- 
ment en  troupes  : leur  cri  eft  plaintif 
& femblable  à la  voix  d’un  enfant  qui 
pleure.  -Le  tigre  & l’adive  marchent 
îbuvent  de  compagnie , & chafl'ent  en- 
femble.  L’adive,  par  fes  plaintes , attire 
les  chiens  hors  des  maifons  , & par  ce 
moyen  , prépare  une  proie  facile  à fon 
compagnon.  Les  Indiens  reconnoiffent 
-qu’il  eft  fuivi  d’un  tigre,  lorfqu’ils  ja’eor* 
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tendent  qu’un  feul  cri  : Ti  plufieurs  fe 
font  entendre  à la  fois,  le  danger  eft 
moins  grand , & leurs  précautions  font 
proportionnées  à leurs  craintes.  L’adi- 
ve  eft  un  animal  qu’on  n’a  jamais  pu 
apprivoifer.  La  maniéré  de  le  prendre, 
eîl  de  faire  un  trou  dans  fa  taniere , & 
d’y  brûler  des  feuilles  ou  de  la  paille 
dont  la  fumée  le  fuftoque.  On  en  trou- 
ve quelquefois  dix  ou  douze  étouffés 
dans  le  même  lieu. 

Quelque  dangereux  que  foient  les 
lèrpents  & les  couleuvres  fur  cette 
côte  , ils  ffen  font  pas  moins  révérés 
des  Indiens  du  Malabar , qui  leur  confa- 
crent  des  ftatues  & des  temples.  Outre 
les  offrandes  qu’on  leur  fait  dans  les  pa- 
godes , on  leur  porte  du  lait  & d’au- 
tres aliments  dans  les  campagnes  & dans 
les  bois.  A quelques  lieues  du  Cananor, 
je  vis  un  Indien  qui  conjuroit  un  de  ces 
reptiles  de  fortir  de  fa  cabane,  fans 
ofer  lui  faire  la  moindre  violence. 
Voyant  que  fes .prières  étoient  fans  ef- 
fet , il  s’efforça  de  l’attirer  dehors  , eu 
lui  préfentant  une  jatte  de  lait.  Com- 
me le  ferpent  s’obftinoit  à refter , l’In- 
dien fortit  pour  prier  un  Bramine  da 
voifinage,  devenir  joindre  fes  inûan- 
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oes  aux  fiennts.  Pendant  ce  temps-là 
je  tuai  la  couleuvre  , & la  jettai  hors 
de  la  cabane. 

11  n’y  a point  de  jour  oh  l’on  ne  fût 
en  danger  d’être  mortellement  bleffé  , 
jufques  dans  les  lits , fi  l’on  négligeoit 
de  vifiter  toutes  les  parties  de  la  maifon 
qu’on  habite.  Il  y a de  ces  ferpentsqui 
font  d’une  fi  prodigieufe  groffeur,  qu'ils 
avaleroientun  homme.  Un  Anglois  que 
j’ai  vu  à Calicut , m’a  raconté  qu’un 
habitant  de  la  campagne  étant  allé  avec 
fa  femme  travailler  à la  terre  , avoir 
laiffé  fon  fils  malade  dans  «fa  maifon. 
Cet  enfant  en  fortit  & alla  fe  coucher 
à quelques  pas  de  la' porte  , fur  des 
branches  de  palmier;  il  s’endormit  juf- 
qu’au  foir.  Ses  parents , qui  revinrent 
du  travail  , l’entendirent  pouffer  des 
cris  à demi  étouffés  Ils  virent , en  s’ap- 
prochant de  lui,  qu’une  de  ces  groffes 
couleuvres  avoit  commencé  à l’avaler. 
L’embarras  du  pere  & de  la  mere  fut 
auffi  grand  que  leur  douleur  : on  n’ofoit 
irriter  l’animal , de  peur  qu’avec  fies 
dents  il  ne  coupât  l’enfant  en  deux  , ou 
qu’il  n’achevât  de  l’engloutir.  Enfin  , 
de  plufieurs  expédients , on  préféra  ce* 
lui  de.  couper  le  ferpent  .par  le  milieu 
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du  corps  ; ce  que  le  plus  hardi  & le  plus 
adroit  exécuta  fort  heureufement  d’un 
feul  coup  de  fabre  ; mais  comme  le  rep- 
tile ne  mourut  pas  d’abord , quoique 
leparé  en  deux  , il. ferra  de  fcs  dents  le 
corps  tendre  de  l’enfant , & finfeéla 
tellement  de  fon  venin  , qu’il  expira 
peu  de  temps  après. 

Ces  ferpents  ne  font  cependant  pas 
les  plus  dangereux , parce  que  leur 
monllrueufe  groffeur  les  fait  découvrir 
de  loin  , & donne  plus  de  facilité  à les 
éviter.  Leur  longueur  efl  de  quinze  à 
v^ngt  pieds  ; & leur  tête  a la  grofiêur 
& la  forme  de  celle  d’un  fanglier.  Les 
grandes  inondatiqns  en  font  mourir 
plufieurs  qu’elles  entraînent  dans  les 
campagnes.  Je  les  prenois  , à quelque 
dillance  , pour  des  troncs  d’arbres  abat- 
tus & defféchés.  Une  efpece  plus  mal- 
faifante  efl  celle  de  certaines  petites 
couleuvres  vertes  j*qui  fe  cachent  par- 
mi les  herbes  & le.s  feuilles  des  buif- 
l'ons  , où  leur  couleur  ne  permet  pas  de 
les  -appercevoir.  Elles  s’élancent  fur 
las  paflants  ; & leur  rencontre  efl  fi  fré- 
quente , que  dans  les  chemins  étroits  , 
on  fe  fait  précéder  d’un  efclave  qui 
frappe  de  côté  de  d’autre , pour  le$ 
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écarter.  Leurs  bleffures  font  toujours 
morcelles.  Une  efpece  nullement  mal- 
faifance  , & qui  d’ailleurs  eft  très-utile  , 
font  les  ferpents  preneurs  de  rats.  On 
les  appelle  ainfi  , parce  qu’ils  font  l’of- 
fice de  nos  chats  dans  les  maifons.  Ils 
fe  tiennent  fur  les  toits  , defcendent 
dans  les  chambres , fe  placent  fur  les 
chaifes  & fur  les  lits , & paffent  quel- 
quefois fur  le  vifage  & fur  le  corps  de 
ceux  qui  dorment,  lans  leur  faire  aucun 
mal. 

En  partant  de  Cananor  , il  fut  décidé 
que  nous  ne  nous  arrêterions  ni  à Ma*- 
galor,  ni  à Carva , deux  autres  petites 
fouverainetés  de  celte  côte  , où  les 
Portugais  ont  des  bureaux,  & les  An- 
glois  un  comptoir.  Ces  deux  pays  n’ont 
d’ailleurs  rien  qui  lès  diftingue  fpécia- 
iement  de  ceux  que  nous  venions  de 
parcourir  ; & notre  empreffement  d’ar- 
river à Vifapour,  qiour  être  à portée 
de  nous  rendre  bientôt  à Goa  , nous 
laiffoit  affez  d’indifférence  pour  des 
lieux  qui  n’avoient  rien  de  nouveau  à 
nous  offrir. 

M’étant  trouvé  légèrement  incom- 
modé le  fécond  jour  après  mon  départ, 
je  me  iis:  porter , pendant  trois  lieues  . 
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dans  ce  qu’on  appelle  ici  des  filets , & 
dont  on  ne  fe  Tert  guere  qu’à  la  cam- 
pagne. Ce  font  effectivement  des  têts 
de  cordes  qu’on  lie  aux  deux  extrémi- 
tés, & que  deux  ou  quatre  perfonnes 
portent  comme  un  palanquin  fur  leurs 
épaules  , par  le  moyen  d’une  perche 
attachée  aux  deux  bouts  du  filet.  11  efl 
delà  longueur  d’un  homme  feulement,, 
mais  fi  large  qu’en  l’ouvrant  par  le  mi- 
lieu , on  peut  commodément  s’y  éten- 
dre avec  un  couffin  fous  la  tête,  quoi- 
qu’on y foit  un  peu  courbé  ; c’efl-à-dire 
que  la  tête  & les  pieds  font  élevés  vers 
les  extrémités , & que  le  corps  penche 
en  bas.  Pour  fe  défendre  de  la  pluie, 
on  fe  couvre  d’une  certaine  petite  natte 
feche,  faite  de  feuilles  de  palmier, 
que  les  porteurs  accommodent  propre- 
ment fur  la  perche  qui  foutient  le  filet. 
Cette  natte  prend  des  deux  côtés,  avec 
de  petits  chaffis  qu’on  peut  lever  ou 
bailler,’  quand  on  veut  jouir  de  la  vue 
de  la  campagne,  ou  relier  à couvert. 

Je  ne  vous  nommerai  pas  les  villes  , 
les  bourgs  & les  villages  par  lefquels 
nous  palfâmes  avant  que  d’arriver  à Vi- 
fiapour,  qui  a donné  fon  nom  à l’ancien 
royaume  de  Décan  , dont  elle  efl  la  ca» 
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pitale.  Cette  ville  eft  une  des  plus  gran- 
des de  l’Alie.  Elle  a près  de  cinq  lieues 
de  circuit,  en  y comprenant  les  cinq 
grands  fauxbourgs  qui  l'environnent. 
Ses  murailles  font  fort  hautes , bâties 
de  pierres  de  taille,  entourées  d’un 
grand  folfé , <5c  accompagnées  de  plu- 
ffeurs  battions  où  il  y a des  canons  de 
toutes  fortes  de  calibres.  Au  milieu  de 
la  ville  ett  le  palais  du  roi , environné 
aulli  de  foiïes  & de  murailles,  mais 
dont  l’intérieur  ett  fort  fimple  , & 
n’offre  rien  de  remarquable.  Par- tout, 
‘les  maifons  ne  font  bâties  que  de  bois, 
ou  de  terre  , ou  de  paille  ; les  portes  en 
font  tt  petites,  qu’il  faut  fe  bailler  pour 
y entrer.  Quoique  le  prince  foit  maho- 
métan  , les  habitants , qui  font  prefque 
tous  orfèvres  ou  tiflerands,  profeflent 
l’idolâtrie.  Autrefois  les  rois  de  Vifa- 
pour  étoient  libres  & indépendants  ; 
mais  les  empereurs  Mogols  les  ont 
obligés  de  fe  reconnoitre  pouf  tribu- 
taires de  l’empire.  Aufli,  fous  prétexte 
de  ce  tribut,  le  peuple  peut  à peine  ac- 
quérir , par  un  rude  & continuel  tra- 
vail , ce  qu’il  faut  pour  payer  les  diffe- 
rents fubfides  dont  il  ett:  accablé.  On  y 
jfàit  par  - tout  un  allez  gros  commerce  i 
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mais  perfonne  ne  s’y  enrichit.  Les  Hcl- 
landois  en  tirent  une  grande  quantité 
de  poivre  qui  y efl  très-abondant  ; & 
eux-mêmes  y font  fort  accueillis.  J’en 
retrouvai  quelques-uns  que  j’avois  vus 
à Ceylan  , & avec  îefquels  je  fis  un 
voyage  vers  les  montagnes  de  Gâte  , 
peu  éloignées  de  Vifapour.  Je  me  rap- 
pelle avec  plaifir  la  converfation  que 
nous  eûmes  avec  un  Bramine  qui  def- 
fervoit  une  petite  pagode  fituée  au  pied 
d’une  de  ces  montagnes.  G’ efl  un  vieil- 
lard refpeétable  , qui  a beaucoup  prati- 
qué les  Européens  , & fréquenté  les 
cours  des  fouverains  de  l’Inde.  Un  ef- 
prit  de  philofophie  , peu  commun  chez 
ces  idolâtres  , l’a  dégoûté  du  grand 
monde;  & l’amour  de  la  liberté  lui  a 
fait  choifir  une  retraite  chez  un  peuple 
fier  & indépendant.  On  nous  avoit  fou- 
vent  parlé  à Vifapour  de  ce  vénérable 
perfonnage  ; notre  arrivée  ne  parut 
point  l’étonner.  11  nous  reçut  avec  cette 
noble  fimplicité  que  donne  un  grand 
âge  , joint  à la  connoifiance  des  hom- 
mes , & à la  vartu.  H nous  retint  à 
dîner  chez  lui , & non  avec  lui  ; car 
vous  favez  que  la  religion  de  ces  peu- 
ples ne  leuï  permet  ni  dç  manger  ni 
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de  boire  avec  les  étrangers  : il  leur  eft 
défendu  auffi  de  jamais  fe  fervir  d’au- 
cun meuble  dont  ceux  - ci  auroient  fait 
ufage.  C’efl  pourquoi  il  lit  placer  de- 
vant nous , au  lieu  de  plats  & d’aflîet- 
tes , de  grandes  feuilles  , fur  lefquelles 
on  avoit  mis  du  riz  cuit  dans  de  1 eau  & 
du  fel  ; à côté  étoit  un  petit  vafe  de 
feuilles  de  palmier  , rempli  d’excellent 
beurre  pour  fervir  d’alfaifonnement.  On 
apporta  auffi  fur  ces  mêmes  feuilles 
toutes  fortes  de  fruits  du  pays , Sc  des 
confitures.  Mais  il  n’y  avoit  pas  de  pain, 
parce  qu’ici  on  n’en  mange  jamais,  & 
que  d’ailleurs  le  riz  y fupplée.  Après 
que  nous  eûmes  dîné  , on  vit  que  les 
différents  mets  qui  nous  avoient  été 
fervis  , reftoient  prefqu’en  entier  ; & 
comme  la  religion  ne  permet  plus  ni 
d’y  toucher  ni  de  les  conferver  , on  les 
diftribua  à quelques  efclaves  chrétiens 
que  nous  avions  avec  nous.  De  plus , 
lorfque  nous  fûmes  fortis  de  l’endroit 
où  nous  étions , on  fit  frotter  & polir 
la  place  que  nous  avions  occupée , avec 
un  peu  de -fiente  de  bœuf,  qu’on  tenoic 
toute  préparée  pour  cet  effet  ; car  on 
fe  croit  obligé  de  purifier  de  la  force 
tous  les  lieux  où. seit  affis  un  étranger 
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OU  quelque  Indien  qui  n’elt  pas  de  la 
même  feéte.  Les  plus  fcrupuleux  pouf- 
fent quelquefois  fi  loin  cette  fuperlti- 
tion , qu’ils  verroient  mourir  de  mifere 
une  p rfonne  qu’ils  eftimeroient  im- 
pure , fans  la  vouloir  feulement  appro- 
cher pour  lui  procurer  du  foulagemenc. 
Mais  notre  Bramine  n’obfervoit  de  tou- 
tes ces  pratiques , que  celles  dont  il  ne 
pouvoit  abfolument  fe  difpenfer  fans 
îcandalifer  le  peuple.  Notre  qualité 
d’étrangers,  & fur -tout  d’Européens, 
qu’il  aimoit , fembloit  le  mettre  plus 
à fon  aife  : il  voulut  nous  accompagner 
fur  le  haut  de  ces  montagnes , d’où  il 
nous  alfura  que  l’oeil  découvroit  les 
plus  beaux  payfages  de  la  nature.  J’y 
trouvois  un  plus  grand  avantage  encore 
dans  la  converfation  d’un  homme  inf- 
truit  des  moeurs  & des  ufages  de  ce 
pays. 

Après  quelques  quellions  allez  va- 
gues, & des  réflexions  générales  fur 
les  voyages,  fur  le  génie  & le  caraétere 
des  nations , fur  l’établilfement  des  em- 
pires , & les  differentes  formes  de 
gouvernements:  « Ce  n’ell  qu’ici , nous 
» dit-il , que  vous  verrez  des  hommes 
» véritablement  libres;  par- tout  ailleurs 
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„ je  n’ai  trouvé  que  des  efclave$.  Voyez 
„ ces  montagnes  qui  régnent  dans  l’é- 
,,  tendue  des  deux  royaumes  de  Car- 
,,  nate  & de  Vifapour,  & qui  coupent 
,,  la  prelqu’i/le  de  l’indoftan  dans  toute 
,,  fa  longueur  du  nord  au  fud  ; c’eft  un 
„ afyle  que  nous  nous  fommes  procuré 
„ dès  le  temps  de  l’irruption  des  Mo- 
„ gols , nos  vainqueurs.  Forcés  de  leur 
,,  abandonner  les  plaines  fertiles  que 
„ nous  habitions,  nous  nous  fommes  re- 
„ tirés  dans  ces  montagnes  incultes,  où 
„ nous  vivons  pauvrement,  mais  dans 
„ une  indépendance  qui  nous  confole 
„ de  tous  les  autres  biens  que  nous 
„ avons  perdus.  L’intérêt , la  religion 
„ & des  malheurs  communs  unilTent 
,,  étroitement  tous  nos  princes  , qui  ne 
,,  celfent  d’être  en  guerre  avec  les  an- 
,,  ciens  opprelfeurs  de  notre  liberté. 
,,  Ils  font  des  courfes  continuelles  fur 
„ les  terres  du  grand  Mogol  qui , mal- 
,,  gré  toute  fa  puiflance,  n’a  pu  encore 
,,  nous  fùbjuguer.  Les  Mahomêtans 
,,  nous  traitent  de  barbares  & de  bri- 
,,  gands  ; mais  ceux  qui  nous  connoif- 
,,  fent  mieux  , fe  louent  de  notre  doli- 
„ ceur  & de  notre  bonne  foi.  J’ofe  dire 
f,  que  c’ell  parmi  nous  qu’on  voit  ré- 
gner 
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„ gner  dans  toute  leur  pureté  les  an’ 
„ ciens  ufages,  les  ioix  & les  excel" 
,,  lentes  mœurs  de  nos  ancêtres.  Nou* 
„ vivons  dans  une  parfaite  union  ; nous 
„ chériflons  nos  chefs , que  nous  regar- 
,,  dons  moins  comme  des  princes  , que 
y,  comme  les  peres  d’une  famille  nom- 
yy  breufe.  Chacun  fuit  pailiblement  la 
„ religion  que  profeffe  1a  tribu  , & ne 
,,  condamne  point  celle  des  autres.  Les 
„ différentes  feétes  qui  partagent  notre 
,,  culte  , font  fi  peu  jaloufes  de  faire 
„ des  prolélytes  , qu’un  homme  qui 
,,  voudroit  abandonner  la  fienne , ne 
9,  feroit  pas  reçu  dans  une  autre.  Dans 
,,  nos  habillements  & nos  habitations  , 
y,  nous  ne  confultons  que  lefeul  befoin; 
,,  nous  ufons  des  aliments  les  plus  fim- 
„ pies,  du  riz,  du  lait , des  fruits  & des 
,,  racines , que  nous  apprêtons  toujours 
,,  de  la  même  maniéré.  L’eau  eft  la  feule 
,,  boiffon  en  ufage  dans  les  conditions 
,,  honnêtes  : le  petit  peuple  boit  quel- 
quefois de  l’arak  , mais  jamais  avec 
,y  affez  d’excès  pour  tomber  dans  l’ivref- 
9y  le  ; ce  vice  ell  en  horreur  parmi  nous. 
y.  Nous  avons  le  même  éloignement 
„ pour  les  querelles,  les  jurements , les 
„ blafphêmes  ; & nos  moeurs  font  dif* 
Tome  III.  X 
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„ férentes  de  celles  des  autres  hommes; 
,,  car  nous  nous  figurons  que  tous  les 
,,  peuples  de  la  terre  font  générale- 
,,  ments  cruels  & méchants 

Je  m’efforçai  en  vain  de  détruire  un 
préjugé  , que  les  ravages  eau  les  par  les 
Arabes , les  Mogols  & les  Portugais 
n’avoient  malheureufement  que  trop 
bien  établi.  Mais  fi  je  ne  pus  le  tirer 
de  fon  erreur  , il  eut  du  moins  la  com- 
plaifance  de  fatisfaire  à toutes  les  ques- 
tions que  je  lui  faifois  touchant  les 
mœurs  des  montagnards,  dont  il  venoit 
de  tracer  un  fi  beau  portrait.  J’appris 
de  lui,  que  c’ell  une  coutume  parmi 
eux  de  ne  fie  fiervir  jamais  d’autres  ar- 
mes , que  de  celles  qu’ils  ont  appris  à 
manier  dans  leur  jeuneffe.  Les  uns 
combattent  avec  l’épée  feule,  d'autres 
avec  l’épée  & le  bouclier,  quelques-uns 
avec  la  lance  , d’autfes  enfin  avec  des 
arcs  & des  flèches  : l’habitude  qu’ils  y 
ont  acquife  les  rend  redoutables. 

La  maniéré  dont  on  inflruitles  en- 
fants dans  les  écoles  , eft  encore  une 
çhofie  que  le  Bramine  me  fit  obfierver.  A 
notre  retour  de  la  montagne,  il  m’en 
montra  quatre  ou  cinq  fur  le  veflibule 
du  temple  , qui  avoient  appris  du  mai- 
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tre  une  même  leçon.  De  peur  de  l’ou- 
blier j un  d’eux  en  pialmodioit  une  ligne 
fur  un  certain  ton  mufical , 6c  Décri— 
voit  en  même  temps  fur  le  plancher  oii 
ils  étoient  afiis  en  rond , & qu’ils 
avoient  couvert , pour  cela  , d’un  fable 
rrès  - délié.  Après  que  l’un  de  ces  en- 
fants eut  écrit  cette  première  ligne  en 
la  chantant  , les  autres  la  rcdifoient  5c 
l’écrivoient  tous  enfemble.  Il  recom- 
mençoit  enfuite  une  autre  ligne  que 
fes  camarades  répétoient  de  même, 
6c  toujours  ainfi  alternativement , juf- 
qu’à  la  fi n de  la  leçon.  Quand  il  n’y 
avoit  plus  de  place  fur  le  plancher  pour 
écrire  , ils  pafifoient  la  main  diffus , 6c 
y répandoient  d’autre  fable  ,*  s’il  étoic 
néceflaire  , pour  y tracer  de  nouvelles 
lettres,  éc  continuoient  de  la  forte, 
pendant  tout  le  temps  qui  leur  étoic 
donné  pour  étudier.  De  cette  maniéré  , 
les  enfants  apprennent  à lire  6c  à écrire 
fans  livre , fans  papier  , fans  plume  6c 
fans  encre. 

L’ufage  de  frotter  les  planchers,  5c 
d’enduire  les  murs  de  fiente  de  vache  , 
n’ell  nulle  part  aufii  univerfellemenc 
obfervé  , que  parmi  les  Indiens  des 
montagnes  de  Gatie.  J’attribuois  cette 
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coutume  à une  cérémonie  fuperfli- 
tieufe  de  leur  religion  ; mais  le  Brami- 
ne  m’apprit  que  ces  montagnards  n’a- 
voient  en  vue  que  la  durée  , l’orne- 
ment  & la  propreté  de  leurs  habita- 
tions. Comme  ils  ne  fe  lervent  pas  , 
comme  nous , de  carreaux  folides,  ils 
travaillent  leurs  planchers  fi  légère- 
ment , que  pour  les  faire  durer  davan- 
tage , & les  rendre  plus  unis  & plus 
polis , ils  les  enduifent  de  cette  fient© 
détrempée  avec  de  l’eau,  fi  elle  n’efl 
pas  liquide  , & fans  eau , fi  elle  efl  fraî- 
che. En  l’appliquant  avec  la  main  ou 
avec  une  truelle , ils  rendent  leurs 
appartements  folides , luifants,  & d’une 
couleur  verte  , parce  que  les  vaches 
de  ces  montagnes  ne  fe  nourriffent  que 
d’herbe.  Cet  enduit  à cela  decommode, 
qu’il  fe  feche  promptement , & qu’on 
peut  marcher  defifus  incontinent  après 
qu’il  y eft  appliqué.  11  eftvrai  qu’il  faut 
le  renouveller  au  moins  toutes  les  fe- 
maines  ; mais  c’efl  une  chofe  facile  <3c 
de  peu  de  dépenfe  ; & des  planchers 
polis  de  la  forte  ont, d’ailleurs  de  mer- 
veilleufes  qualités  contre  la  pefle. 

Le  temps  étoir  beau  lorfque  nous 
primes  congé  du  Bramine;  & quoique 
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le  foleil  fût  furie  point  de  difparoîcre, 
nous  marchâmes  encore  pendant  plus 
de  quatre  heures  , jufqu’à  un  petit 
bourg  où  nous  avions  déjà  logé.  Peu 
de  jours  après  notre  arrivée  à Vifa»- 
pour  , nous  en  repartîmes  pour  aller 
vifiter  quelques  autres  villes  de  ce 
royaume, 

Graën  efl  divifée  en  deuk  parties  pat 
-une  grande  riviere  ; & chacune  d’elles 
pourroit  former  une  ville  confidé- 
rable.  Le  roi  de  Vifapour  y failoit  une 
chaffe  à laquelle  nous  affiliâmes.  C’eft 
là  que  j’appris  que  le  refpeél  des 
Indiens  pour  leurs  fouverains , ne  leur 
permet  pas  de  rien  toucher  en  même 
temps  que  le  roi.  Si  on  lui  préfente  ou 
une  épée  ou  une  lance  , il  faut  ceffor 
de  l’avoir  à la  main  , avant  que  le 
prince  la  reçoive  dans  la  fienne.  C’efl 
ainfi  que  je  vis  donner  un  fufil  au  roi  ; 
on  mit  la  croffe  à terre  fort  près  de  ce 
prince , & l’on  pouffa  légèrement  le 
haut  du  fufil  avec  la  main  dans  celle  du 
monarque , qui  étoit  ouverte  pour  le 
recevoir. 

Myrfie  , qui  n’efi:  qu’à  fix  lieues  de 
Graën,  efl  une  ville  très-vafle  , mais 
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beaux  célébrés , qui  font  un  objet  de 
vénération  pour  tous  les  habitants  du 
pays  ; j’y  affiliai  à la  réception  d’un 
religieux  Indien  dans  l’ordre  des  nota- 
bles. D’autres  moines  idolâtres  le  con- 
duifoient  en  proeeffion  par  la  ville. 
Ils  étoient  précédés,  accompagnés  & 
fuivis  d’une  troupe  de  danfeulès  , de 
foldats  & de  joueurs  d’inftruments.  Le  _ 
récipiendaire,  vêtu  de  blanc  , étoitaffis 
dans  un  palanquin  avec  deux  parafais.. 
■La  principale  danfeufe  , toujours  tour- 
née de  fan  côté,  falloir  mille  gambades 
avec  une  adrefie  finguliere.  Les  dévots 
venoient  fe  profterner  aux  pieds  des 
religieux  qui  fuivoient  le  palanquin, 
.Mais  comme  ceux-ci  étaient  en.  fort 
grand  nombre.,  & qu’il  lalloit  bien  du 
temps  pour  leur  baifer  les  pieds  à tous* 
ils  s’arrêtoient  gravement  pour  pro- 
curer à tout  le  monde  la  facilité  de 
s’acquitter  de  cette  cérémonie.  Ils  fe 
tenoienc  fièrement  debout , avec  l’air 
de  gens  qui  font  en  extafe.  Ils  firent 
ainfi.  diverfes  Hâtions  julqu’à  la  maifon 
du  nouveau  proies  ; & l’on  danl'a 
encore  devant  fa  porte , d’où  il  con- 
gédia tous  les  confrères. 

• ■ Aurengabad  elt  une  place  afiez  mar- 
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chandè  , mais  qui  n’eft  point  envi- 
ronnée de  murailles.  Entre  plu/ieurs 
beaux  édifices , on  y admire  principa- 
lement une  mofquée  qu’un  empereur 
Mogol  y Aurengzeb , y fit  bâtir  pour 
fervir  de  tombeau  à une  de  fes  fem- 
mes , qui  mourut  dans  cette  ville.  On 
fait  à Aurengabad  un  commerce  con- 
(idérable , qui  y attire  beaucoup  de 
marchands  étrangers.  Nous  y fûmes 
fort  bien  reçus  de  quelques  Ànglois  , 
qui  nous  y retinrent  plufieurs  jours. 
Comme  on  ne  cherchoit  qu’à  nous  y 
procurer  des  amufements  , on  nous 
amena  une  danfeufequi  faifoitalors  fort, 
grand  bruit.  Cette  femme  étant  de- 
bout, fur  un  pied , faifoit , avec  l’autre,; 
tourner  un  cercle  d’une  vîteffe  in- 
croyable & pendant  affez  long-temps  , 
fans  que  jamais  il  quittât  le  gros  doigt 
du  pied  , qui  lui  donnoit  ce  mouve- 
ment. Tandis  qu’elle  étoit  ainfi  occu-'j 
pée  d’une  jambe  , elle  jettoit  en  l’air  , 
d’une  main  , deux  boules  de  cuivre, 
qu’elle  recevoir  alternativement , fans 
jamais  les  manquer.  Tout  fe  palfoit  en 
cadence  au  fon  des  inftruments  : de  elle- 
conrinuoit  ainfi  cet  exercice  , pendant 
qu’uu  vieillard,  qui  fe  tenoit  auprès. 
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d’elle , lui  chantoit  en  mefure  de? pét- 
roles indiennes',  qui  lignifient  courage  , 
courage.  Dans  ce  moment  il  arriva  une 
troupe  dedanfeufes,  efcortées  de  leurs 
maris,  & qui  nous  donnèrent  un  bai  à 
leur  mode.  Elles  y parurent  fous  de 
beaux  habits  en  broderie  , & au  fon 
de  leurs  caftagnettes.  Elles  commen- 
cèrent leurs  danfes  à petit  bruit  ; le 
mouvement  augmentant  infenlible- 
inent , devintfur  ieux  , & repréfentoic 
alTez  bien  diverfes  pallions.  Nous  y 
vîmes  l’image  d’un  combat , où  l’on 
en  vint  aux  mains  avec  tant  de  furie , 
que  c’étoit  moins  une  peinture  qu’une 
réalité.  Le  maître  de  la  troupe  , qui 
les  conduifoit  tous  , imitoit  en  danfant, 
avec  un  poignard , la  pofture  d’un, 
foldat  qui  en  tue  un  autre  dans  une 
mêlée. 

Il  y a peu  de  villes  dans  le  royaume 
de  Vifapour,  qui  ne  nous  aient  fourni 
quelque  fpeâacle  ou  quelque  amufe- 
ment  particulier.  Les  plus  communs 
néanmoins  étoient , ou  des  procédions 
d’idolâtres,  ou  d’autres  cérémonies  de 
ce  genre.  Ces  pays  font  principale- 
ment remarquables  par  le  nombre  de 
Jeurs  pagodes , où  l’on  ne  voit  que  des 
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figures , ou  monftrueufes,  ou  lafcives. 
A Bedir  , qui  eft  le  théâtre  d’une  infi- 
nité de  fuperflitions , j’ai  vu  dans  un 
temple  la  figure  d’une  femme  qui  re- 
levoit  fes  habits  par  - devant  & mon-' 
troit  aux  paflants , avec  une  forte  d’af- 
fe&ation,  ce  que  la  pudeur  commande 
à tout  le  monde  de  couvrir.  On  en 
voyoit  une  autre  d’un  homme  <3c  d’une 
femme  qui  s’embrafîbient  dans  l’atti- 
tude la  plus  indécente.  Enfin  rien  n’efl; 
plus  commun  , dans  toute  l’Inde  , que 
ces  fortes  de  repré  Tentations , fur  lef- 
quelles  vous  me  permettrez  de  ne  plus 
revenir.  Je  fupprimerai  aufli  toutes  les 
procédions  de  ces  idolâtres , les  pra- 
tiques fuperftitieufes  , les  facrifices  qui 
fie  renouvellent  & fe  répètent  chaque 
jour  dans  quelques-uns  des  lieux  habi- 
tés par  ces  peuples.  Je  ne  ferai  plus 
mention  que  d’une  fête  où  je  fus  con- 
duit par  un  Bramine.  Elle  étoit  com- 
pofée  d’une  troupe  de  jeunes  filles  fort 
bien  vêtues  à leur  mode  , c’eft-à-dire  , 
d’une  piece  de  toile  à Heurs  , qui  def- 
cend  de  la  ceinture  jufqu’aux  pieds , & 
d’une  autre  induftrieufement  arrangée 
fur  les  épaules.  Leur  tête  étoit  ornée 
de  fleurs  jaunes  & blanches , qui  pa- 
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roilToiert  comme  autant  de  pierreries 
fur  leurs  cheveux  , & donnoient  beaur 
coup  de  grâce  à ces  jeunes  nymphes. 
Elles  tcr.oient  en  main  chacune  deux 
petits  bâtons  qu’elles  frapçoient  l’uni 
-contre,  l’autre  , de  concerc  & avec 
mefure  , au  fon  des  tambours  & de 
plusieurs  indruments  qui  les  accompa^ 
gnoient.  Une  de  la  troupe  chantoit  feule 
un  couplet  de  chanfon  dont  le  refrain 
étoit  répété  par  toutes  les  autres  en- 
semble 6c  du  même  ton , fept  ou  huit 
fois.  Elles’  avançoient  dans  cet  ordre 
.julqu’au  temple  , fuivies  de. h urs  meres 
-6c  de  leurs  vieilles  parentes , qui  ne  les 
perdotent  pas  de  vue.  Après  avoir 
encore  dardé  devant  le  temple  en 
l’honneur  de  lu  déelfe , que  le  fexe 
regarde  ici  comme  fa  patrone , elles 
ie  rendirent  dans  une  efpece  de  jardin 
public,  où  nous  les  fuivimes  : là  elles 
fe  féparerent  en  différentes  bandes  , & 
fe  remirent  à danfer.  Ces  danfes  ne 
confident  qu’à  tourner  doucement  > 
jouant  toujours  de  leurs  petits  bâtons: 
en  guife  de  cadagnettes , 6c  à fe  bailler 
en  élargilTant  les  jambes , comme  fi 
elles  vouloient  s’alîèoir  , chantant  làns 
«ede  le  même  refrain.  Chaque  compa^ 
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gnie  choifit  enfuite  les  endroits'  du 
jardin  les  plus  agréables  pour  y fouper. 
Ils  nous  invitèrent  tous , non  pas  à 
manger  avec  eux  , puifqu’ils  n’admet- 
tent point  d’étrangers  à leur  table, 
mais  à prendre  ce  qu’il  nous  plairoit 
de  ce  qu’ils  avoient  devant  eux.  Ces 
fortes  de  fcenes  fe  font  renouvellées 
fouvent  à mes  yeux , durant  le  cours, 
de  mes  voyages.  Prefque  tout  le  culte 
que  ces  peuples  rendent  à leurs  Dieux, 
ne  confite  qu’en  concerts , en  procef-, 
fions  , en  feltins , en  chanfons  & en 
danles.  Ils  leur  préfentent  à manger,' 
les  baignent , leurdonnent  de  l’encens, 
du  bétel , les  ornent  de  bois  de  fandal , 
les  mènent  à la  promenade;  & quoique 
tous  s’acquittent  de  ces  pratiques  de 
dévotion  avec  beaucoup  d’affeétion  <3c 
de  zele  , ce  font  néanmoins  les  dan- 
feufes  qui  en  font  toujours  le  principal 
ornement.  v 

Je  fuis , &c. 

A Vifapour  , ce  jo  Octobre  z J 41* 
Fin  du  Tonte  III. 
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